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Juin 1842. 

Un feuilleton de M. Jars, membre de la Chambre des députés. — Les 
irieilles phrases et les vieux décors. — Les enseignements du théâtre. — 
Un nouveau cerfeuil. — Les circonstances atténuantes. — - M. Jasmin. 

— Un peintre de portraits. — La refonte des monnaies. — M. Lerminier* 

— M. Ganneron. — M. Dosne. — M. l'Herbette. ~ M. Ingres.— M. Boilay. 

— M. Duvergier de Hauranne. —M. Etienne.— M. Enfantin.-- M. Enouf. 

— M. Rossi. — Le droit de pétition. — M. l'Hérault. — M. Taschereau. 

— M. d'Haubersaert. — M. Bazin de Raucou. — Madame Dauriat. — Les 
tailleurs. — M. Flourens. — Le Journal des Débats, Fourier et Saint- 
Simon. -*- Pétition de M. Arago. — Le droit de visite. — Un éloge. 



jlf^ On a trouvé d'assez mauvais goût un feuilleton fait par 
H. Jars à la Chambre des députés ; — ce feuilleton, outre des 
compliments à mademoiselle Georges — et une déclaration: 
d*amour à mademoiselle Rachel, renferme une particularité as- 
sez curieuse. -— Selon M. Jars, les directeurs des thédlres 
wmt chaque malin chez les auteurs^ et leur disent : Voici de 
l'or ! travailUz pour nous^ travaillez vile ! 

IV. 1 
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M. Jars — adresse ensuite quelques reproches et quelques 
conseils aux auteurs. 

Quand on a à porter un nom comme celui de M. Jars, on 
devrait, ce nous semble, •— l'exposer beaucoup moins aux ha^ 
sards du calembour. 

' «^^ U est, selon nous, à la fois odieux et ridicule de voir 
cette même Chambre, qui traite si légèrement tant d*autres 
choses, — accorder chaque année une si grotesque importance 
aux divers tréteaux coïB^udft ift tragique^ dé P^ris. 

^^ M. Âuguis a demandé une chose presque raisonnable, 
— à savoir : que la ville de Paris fût chargée de payer les 
subventions des théâtres qui la divertissent plus ou moins. — 
N'est-il pas en effet singulier que le pauvre paysan breton ou 
alsacien — soit obligé de payer sa part de la subvention ac- 
cordée à rOpéra, au Théâtre-Français, à l'Opéra-Comique — 
de Paris ! 

^^ Du reste, je signalerai ici une tactique assez habile do^ 
la part de la direction de l'Opéra. 

Beaucoup de MM. les députés et de MM. les journalistes 
jouissent d'une entrée gratuite à TOpéra. 

Il y a un article du règlement qui défend d'accorder ces en- 
trées. Or, au moment où la Chambre arrive â ce qu'oid appette 
la discussion de la subvention de l'Opéra, — pour que las 
députés et les journalistes qui ont promis de Tappuyer ft'etf- 
blientpas leur engagement,* pour que les autres aient au moins 
le soin de rester neutres et muets, — la direction de TOpéra 
««^ fait mettre dans tous les journaux une soie qui rappelle la 
prohibition de Tàrticle tant du règlement -^ et invite les fetf 
sonnes ayant droU aux entrées à faire étabiir ce drail soiis> 
bref délai. 

Ce qui, pour les privilégiés, veut dire : c Veus Toyes qw- 
TOUS n*avez aucun droit à la faveur dont vous fovjissez; vovi^ 
\>'ez qu'il nous est même défendu de vous l'accorder; «^ ano 
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faveur surtout gratuite na peut pas se donner pour rieu^ — 
ayez donc soin de la mériter et faites votre devoir. • 

^^ Et alors, députés et journalibtes sortent d'une des 
cases de leur cervelle cinq ou six phrases vermoulues consa«- 
crées à cette question, — absolument comme on sort de temps 
en temps du magasin kû smt décors de la Vestale et de Fer* 
\nand Cories. c L'Opérai est une gloire nation^ ; — « le Théâtre- 
Français est Y école des mœurs i -^ k eoiBôdle esl le mirait 
des vices: castigat ridendo mores } c'est Vultle duki d'Ho- 
race ; c'est la morale embellie par les grdees; e'est ua maga* 
sin de hauts enseignements , » etc., etc. 

-^r$C Celte fois-ci, je résolus de savoîï' ce qu'il en était — 
et de m'assurer par moi-même des heureux e^^ls que produit 
le théâtre sur la morale publique. 

A cet effet, j'allai me mêler aux groupes qui, à la sortie du 
spectacle, se pressent autour de la statue de Voltaire^ sous le 
péristyle du Théâtre-Français^ — pour surprendre les impres- 
sions que venaient de recevoir les specUleurô des hauts ensei- 
gnements qui leur étaient présentés. 

ENSEIGNEMENT DU THÉÂTRE. 

Premier groupe» 

-^ Je ne comprends pas que mademoiseilo *** luelte vm rrào 
verte avec des rubans bleus. 

— Quel âge peut bien avoir ***! 

— Vous croyez... 

— J'ai vu ses débuts... 

— Il est changé. 

Deuxième groupé» 

— - J'aimerais bien mademoiselle **\ 
«-» Elle a un amante 

— Est-il riche? 
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-— C'est lui qm a donné les diamants qu'elle portait ce soir 

— Ah! ah! — ils sont fort beaux. 

— Ce gaillard-là ne laisse aux autres que la ressource d'élre 
aimés pour rien. 

TroiHème groupe, . 

— Quand je pense que je demeure sur le carré de ce^; 
homme-là et qu'il est si tranquille ! 

— Vous ne l'entendez jamais déclamer? 

— Non. Il est toujours à cultiver ses œillets. 

Qimtrième groupe. 

— Où allez-vous, demain matin? 

— J'irai au bois de Boulogne. 

— A cheval? 

•— Non! — en voiture. — Et vous? 

— Moi je comptais aller à cheval, — mais si vous voulez me 
donner une place, prenez-moi en passant, 

— Avez-vous encore de ces cigares?... 

— Oui! — j*en apporterai. 

Cinquième groupe. 

— Au nom du ciel, ne m'envoyez plus de bouquets, mon 
mari s'en inquiète. 

— A quelle heure serez-vous... 

— Chut! —le voilà. 

Sixième grovpê. 

— Mais, monsieur, pourquoi me poussez-vous comme cela? 

— Monsieur, je vous demande mille pardons. 

— Monsieur, il n'y a pas de quoi. 

— Ah ! mon Dieu! le coquin avait de bonnes raisons pour ma 
pousser, il m'a volé ma montre. 
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V" ■ • 

Septième groupe. 

^ Certainement, je ne m'en irai pas à pied. 

— Mais, ma bonne, il fait un temps superbe^ 

— C'est égal, je suis fatiguée. 

Huitième groupe. 

— Mademoiselle *** est faite comme un ange, 

— Elle n'a pas de gorge. 

— Il m'a semblé, cependant... 

— Je te disque je sais à quoi m'en tenir. 

Neuvième groupe, 

— Croîriez-vous qu'on ne m'a envoyé qu'une stalle d or- 
chestre! 

— C'est comme à moi, 

— Je vais joliment éreinter la pièce. 

— Et moi donc! 

— Avec ça que le cinquième acte est trop long. 

— Et puis cela traîne partout. 

— Je vais faire mon article tout de suite. 

Dixième groupe. 

-— Les banquettes sont furieusement dures. 

— On peut dire qu'elles sont rembourrées avec des noyaux 
de pêches. 

— Hiîhilhil 

i^^ Le péristyle se désemplissait peu à peu ; — dans le 
dernier flot de foule qui sortait une femme jeta un cri; — 
son mari, qui lui donnait le bras, — lui demanda ce qu'elle 
avait. 

— Ce n'est rien, mon ami. 
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— Ta n'aurais pas crié pour rien. 

— C'est quelqu'un qui m'a pouf^sée. 

Le mari jette autour de lui un regard menaçant. 

Un homme qui était derrière eux a déjà disparu. 

Je savais à quoi m'en tenir sur les hauts enseignements de 
celte école des mœurs, — J'allumai un cigare et je rentrai chez 
moi. 

4î^ Laquelle est-ce de vous, mes guêpes, — que j'ai char- 
gée de la surveillance de messieurs les savants et de mesdames 
leurs inventions? 

— C'est vous, Grimalkin... — N'avez-vous rien à me dire? 

— Si, vraiment, maître; — M. Lissa a envoyé à la Société 
royale d'horticulture de Paris des graines de cerfeuil bulbeux, 
— plante qu'il a introduite en France — et dont 41 enrichit nos 
jardins. 

— C'est donc un fameux cerfeuil, Grimalkin? 

— Je le crois bien, maître. — On Tappello chncroph^jllum 
bulbosum. 

— Et qu'a dit la Société royale d'horticulture? 

— Elle a reçu avec plaisir et reconnaissance... 

— Mais enfin quels avantages présente ce cerfeuil? 

— Je ne sais pas, maître. 

— Vous me direz au moins quelle différence^ 

— Oh! il y en a une : — le rédacteur des Annales de la 
Société, tout en conseillant de le cultiver, conseille de n'en 
pas trop manger, parce que plusieurs raisons lui ftnt penser 
qu'il pourrait bien être vénéneux. 

c II faut le semer en automne — ou en février au plus 
tard. » 

— A noins qu'mi ne le sème pas du tout, Grimalkin. 

^^ Le jury et les circonsttMces atténuantes vont toujours 
leur train. 
DÉPARTEMENTS (Isère). ^ PonÈ-iê'-BNtuwnsin. — Une ae- 
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OMition de parrioide accompagnée de circotistances horribles 
était portée aux assises de Tlsère eenire Jeaa Bpudrier, et Poaft^ 
èe^BenBf oisin, aeeosé d'avoir mis le feu i nie grange où éor- 
niftit .son père, vieiltard octogénaire et paralytique. A peine si le 
lendemain, dans les décombres de Tincendie^ on a retrouvé 
quelques ossements humaiBS calcinés. 

Les péripéties de ce drame, qui s*est terminé par nne aeéne 
ausn lerrible, duraient depvis quinze ans, époque à laquelle Jean 
Boudrier, fuyant la maison paternelle, avait proféré peur der^ 
nier adieu ces atroces paroles : c Je voudrais voir rMir mon père 
esmiHie on crapaud snr une pelle. » [ 

Le jury a reconnu Jean Boudrier crapaUe du crime dont il '^ 
était accusé, mais avee des eireonstances aiiénmniês. En 
eoiséquence, Jean Boudrier a ité caidamné wù% travaux forcés 
i perpétuité. 

ij^ le WHS le disais bien, il y a un an, «^ que vous seriez 
honteux d-airoir souteau les fortifications : -r- etvouç, monsiew 
Barrot, qui les attaquez maintenant à la tribune, tt et voua 
journalistes qui lc9 invectivez dans vos feuilles, 

^if« M. Jasmin, ooiffeur et poète, est arrivé â Paris où il a 
Allé avee le roi Lenis^PUi^pe, el avec MM. les coiffeurs de la 
oapitate ; «**» il « été invité el reçu dans plusieurs maisons do 
faubourg Saint-Germain. 

Rapprochez ceci de ce que je vous » dit de ce dtner où le 
roi fit semblant de ne pfs savoir que M. de Lamartine fait des 
vers, et vous en tirerez pour conséquence ea fue ja voua ai 
répété déjà bien desfoia. 

poètes, ^ vods serez ietyours méprisés et «dédaignés. — 
La presse est arrivée aux affaires, aux tQnn0urs (qqete boo^ 
neorsi) mais la presse «^est pas plus 4a poésie, que les Cosaques 
ne sont l'armée russe. 

Les ravages iq«i'a cansés la prmfi^^T aen ipiassage *r^ n'ont 
fait qu'ajouter un peu de haine au mépris que Ton avait pour voue. 
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On n'accueillerait pas ainsi au château un poëte qui ne serait 
pas en même temps perruquier. 

Peut-être, — par suite de cette affaire, — quelques poètes 
▼ont se faire coiffiBurs, — et je n'y verrai pas grand mal; — 
mais je suis sûr que depuis huit jours les jeunes coiffeurs inoc* 
cupés ont fait plus de trois millions de vers. 

t^^ Voici ce qui arrive à un peintre qui fait un portrait, 
sauf les nuances qu'apportent nécessairement la position sociale 
et l'éducation du modèle. 

-— Monsieur, suis-je bien ainsi? 

— Madame, je ne saurais trop vous recommander de pren- 
dre une position naturelle. 

— Mais, monsieur, je ne crois pas me maniérer. 

— Ce n'est pas ce que je veux dire, madame ; je veux sim- 
plement vous engager à prendre la pose qui vous est la plus 
habituelle ; je ne puis peindre que ce que je vois, et il faut 
avant tout que la personne que l'on peint tâche de se ressembler 
à elle-même. 

La femme considère cette observation comme non avenue : 
elle garde une pose prétentieuse et maniérée; elle lève les 
yeux au ciel, ou les ferme languissamment; elle serre les lèvres 
pour se rapetisser la bouche ; elle est naturellement enjouée , 
elle prend un air majestueux. 

Le peintre fait son esquisse. 

— Dites-moi, monsieur, ne serais-je pas mieux ainsi? 

— Je ne pense pas. 

— Cependant, je pense que cela fera mieux. 

Elle prend une pose toute différente de la première, sans être 
pour cela moins affectée. 

Le peintre efface son esquisse. Comme il va en commencer 
une autre : 

— Décidément, vous aviez raison, la première pose valait 
mieux. 
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Et le malheureux artiste recommence ce qu'il a effacé. 

— Je vous recommanderai la couleur de mesyeux; j*aila 
faiblesse d*y tenir. Cela est excusable quand on a si peu de 
chose de bien. 

*- Madame est trop modeste ; car au contraire... 
Pendant ce temps, elle a encore changé de position. 

— Voudriez -vous avoir la bonté, madame, de reprendre la 
position où vous étiez tout â Theure? 

— C'est qu'elle me gêne un peu. 

— Alors, madame, prenez -en une que vous puissiez garder, 
car il me faut recommencer mon ouvrage chaque fois que veus 
remuez. 

— Alors je vais reprendre celle de tout à l'heure. Suis-je 
bien comme cela ? 

— Très-bien, si vous y restez. 

— Bérénice! 

Entre la femme de chambre, laquelle est aussi la cuisinière. 

— Bérénice, apportez-moi mon écrin. 

Écrin est un mot qui n'est pas d'un usage habituel entre la 
maîtresse et la domestique, et dont on ne se sert que pour le 
peintre et pour lui donner une brillante idée de sa distinction. 

— Comment dit madame ? 

^ Ma botte k bijoux, imbécile. 
Bérénice apporte une boîte. 

— Dites-moi, monsieur, quel collier et quels pendants d'o- 
reilles me conseillez-vous de mettre? 

— Ceux qui vous plairont le mieux, madame. 

— Hais il me semble qu'un peintre doit avoir là-dessas des 
idées? 

— J'aimerais assez le corail. 

— Cependant, ce sont ordinairement les femmes brunes qui 
affectionnent le corail, et, si j'ai quelque chose de passable, 
c*est la blancheur de la peau. 

1. 
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«. h ti^ra a) jwpaaB vu d« fim beUo^ 
^n J« ws nuiittpe des diams^ts^ 
•^ BéPéaice l 

— Madame ? 

— Avez-vons pensé à prévenir le eeiffiettr pour ce soiif ? 
•^ Non, madaine. 
«^ A q««i sert^il alors que je vous parle ? allez*; teui de suite. 

— Ah ! monsieur, on est bien malheureux d'avoir des domes- 
tiques ; je me surprends quelquefois i eavier la positioa d'un ar- 
tiste : a» moins vous êtes indépeodant , vous faites yQ& affaires 
leusHoénae. 

-— Hélas ! madame, je suis forcé de vous ôter cette iUttsieo : 
je m suis pas s^sez heureux pour cirer mes belt^s moi-^méme ;— 
mais je vous supplierai de tourner la tête un peu^ pliAS à droite» 
comme vous étiez tout à Theure. 

— Mon Dieu ! monsieur, je ne sais pourquoi on n*a jamais pu 
m» bire resseiablante; j*ai deux portraits de moi , ce sont deux 
horreurs. Sur le dernier, j'ai une bouche qui n'en finit pas ; je 
1901» recommanderai la bouche, ce n*est pas que j*y tienne. Quand 
en a une grande fiUe de six ans... (La fille eo a neuf.) —quand 
on a une grande fille de six ans, il faut reaeo^er i toutes les 
prétentions; mon mari aime beaucoup ma bouobe* et M serait 
désolé de la voir trop grande aur te portrait. 

-— Je vous la ferai aussi petite que voue veodree, medeme. 

•^ Serloiti, monsieur, je ne veux pas ètfe flattée ; je ne suis 
pas comme ces femmes qui exigent <|u*od doBne i leurs portraits 
tous les charmes qiii leur maoquenl. <-*- le tûs deiua&devlecoif- 
irar pouÉ* une) soirée, pour uo bal où je vais ee soir, le n*iime 
guère le monde, mais on ne peut se dérober aux exigences et à 

aux devoirs de la société. Et puis mon mari veut qae je sorte un 
pei» de* ta) seUude, qui me platt infiniment. Je ne m% ^WEQent 
m'habiUer ce soir, car il ne faut pas faire peur. 

— Certainement^ madame... 



\ 
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'— Petisez-vous que je ferai Wen de mettre du Weu ? 

— Le tieu doit vous aller à ravir. 

— Cependant, toutes réflexions faites, je nietlrai une robe de 
prôpe rose. — Renaarquez, s'il vous plaît, que j'ai le nez assez dé- 
licat ; c'est même tout ce que j'ai de remarquable dans la figure. 

•^ Ah ! madame ! 
] •- Permettez que je voie. 

— Il n'y a presque rien de fait. 

i — C'est égal, c'est très-joli ; mais pourquoi ai-je ainçi le cou 
noir et bleu ? 

— Ce sont des ombres indiquées. 

' — Mais c'est que je passe au contraire pour avoir le eou iFés- 

blanc, je vous avouerai même que c'est ma prétentioii. 

<— Je vois mieux que personne, madame , que vous avez le 
cou d'une blancheur éblouissante ; mais j'ai eu Thouneurde vous 

^ dire que ce sont des ombres que j'indique ; d'ailleurs, cela ne 

restera pas ainsi. 

— A la bonne heure. 

— Voulez-vous, madame, vous remettre en place? 

— Trés-volontiers : suis-je bien ainsi ? 

— Vous êtes charmante de toutes les manières, madaise; 
mais, si vous préférez maintenant celte pose, il va falloir que 
j'efface tout pour recommencer. — La tête un peu é droite, a— 
baissez les yeux un peu plus. 

— Est-ce que je n'avais pas les yeux au ciel ? "> 

— Non, madame. 

• — C'est singulier I c'est que c'est un mouvement qui fiifest 
' . trés-familier. 

— 11 est alors facile de changer le mouvement des yeux. 
Entre un monsieur; ce monsieur est un courtier marron que 

madame décoré du titre d'agent de change. 

— Tenez, monsieur T"*, mon mari veut que je me fasse 
feindre encore une fois. 
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— On ne saurait trop reproduire un aussi charmant visage. 

— Voyons, T***, vous savez que j'ai horreur des compliments. 
Trouvez-vous que je sois ressemblante ? 

-^ Certainement, la peinture de monsieur est fort bien ; je 
dirai plus... elle est... fort bien; mais vous êtes plus jolie que 
cela. 

Le peintre se retourne avec Tintention de faire observer au 
connaisseur que le portrait n'est qu*ébauché; mais il s'arrête, et 
sa pensée se dessine sur ses lèvres en un sourire ironique. Le 
connaisseur continue : <* 

— II y a, ou plutôt il n'y a pas... un je ne sais quoi ; enfin, 
monsieur, je voudrais voir ici, dans les yeux, plus de... vous 
comprenez, et aussi quelque chose dans le front. 

— Et, dit la femme, ne trouvez- vous pas aussi que le cou est 
un peu noir? 

— J'ai eu l'honneur, dit le peintre un peu impatienté, de dire 
i madame que, si je ne marque pas d'ombres, elle aura la figure 
plate comme une silhouette; avec plus d'attention, madame 
apercevrait ces ombres sur la nature. 

— Ah ! pour cela, dit le connaisseur, monsieur a raison : ce 
sont les ombres ; — on ne peut chicaner les peintres là-dessus ; 
c'est une imperfection, mais ils ne peuvent faire autrement; l'art 
a ses limites. Les madones de Raphaël ont peut-être un peu 
moins d'ombres que le portrait que fait monsieur, mais elles en 
ont cependant. 

Le peintre, pour cette fois, se lève et annonce qu'il revien- 
dra le lendemain. Le lendemain, on le fait attendre une heure ; 
plus, on ne veut plus mettre de diamants, et la coiffure a été 
changée. 

Toujours préoccupée des ombres de son cou, la dame a clan-* 
destinement enlevé et jeté ce que le peintre avait mis de bleu sur 
la palette. 

J^f$ft Au moment où on s'occupe delà refonte des monnaies^ 
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M. Antênor Joly a adressé au gouvernement un mémoire dans 
lequel il propose un système qui a reçu Tapprobation d'une 
grande partie des journaux. — D'après ce système, — on échap- 
perait à la monotonie de voir sans cesse sur les gros sous la 
môme figure dé roi d'un côté, et de l'autre Tinvariable couronne 
de chêne. 

On se rappelle ce paysan qui exilait Aristide seulement parc 
que cela l'ennuyait de l'entendre appeler le Juste. Qui sait si les 
révolutions n'ont pas pour principe l'ennui de voir toujours la 
même figure sûr les pièces de monnaie? 

Selon le nouveau système, nos sous seraient frappés aux di- 
verses effigies des grands hommes : — d'un côté le visage, 

de l'autre les vertus et belles actions. — De même qu'on dit un 
loui$, — un napoléon^ — unphilippe, — on dirait un martin, 
— un chambolle^ — un lerminier. — J'aurais bien quelques 
objections à faire â cette innovation : 

l^Nous avons beaucoup de grands hommes fort laids; — 
l'aspect trop fréquent de leur figure pourrait diminuer sensible- 
ment le respect que méritent leurs actes. 

2® Ce serait donner au pouvoir un nouveau et terrible moyen 
de corruption ; — tant de gens échangent volontiers l'honneur 
contre les honneurs ; — que ne fera-t-on pas pour devenir gros 
sou! Quelle gloire d'être gros sous, et devant quelle infamie re- 
culera-t-on si elle aide à y parvenir? 

3o Ne serait-ce pas donner à la fois un nouvel aliment et un 
nouveau prétexte â l'amour de l'argent? 

i^ N'a-t-on pas à craindre un fâcheux agiotage, — une dé- 
préciation de certains gros sous et un enchérissement de quel- 
ques autres; — tandis qu'un système monétaire bien établi doit 
être fondé sur un rapport quelconque entre le signe et la valeur 
représentée? — Ne verra-t-on pas, — et cela — à l'arbitraire 
des goûts, des sympathies et des caprices, — > donner trois ledru 
pour un iars, — et 9t0e wf sa .^ 
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Néanmoifis, »<- at malgré ces objeetioBs et plusieuiv nptres 
«eficore qu'il ^raU facile de fair^, ««- nous donnons m ^ém^^% 
4d 4|ueki«e&-une6 des aciav/^es monnaies ^ui i^v^ymivmnl Je 
J'appticatj^ de tesjèième, -^ Je {ff/^nds une fi^ce am ]^a$arjd; 
«-^ pour savoir de f u£l côté je la pré«ep(pr;^ ii mes l^ot^w;^^ 
— je la jette en Tair: 

i^ Pile jcw face? 

La pièce tombe pile : **«- c*est le côté de.? verto3.(iM§l^ i^^fes 
lactions. 

M. ifRiiiineE. 

1830 Démoerate assez faroache. 

1^40 Dévoué à la dynastie, nommé prcfesseœr* 

1841 On tni jette des pommes cuites. 
1^42 îdem crues. 

Dieu protège la France. 

M. GiNNERON. 

1820 Épieter. App<uRte à la chandelle de notaldea f ei^£RO(MI^ 

nements. 
1832 Député, colonel «de la deuiièflie légm. 
1840 Écrit : « Plusieurs «ompaptes OQt «auverJjES ^^^m^ 

MU Danse awec les iiliies du roi. 

1842 Est mécontent. 

Dieu pnotége te Ffone». 

m. JARS. 

Est lenvoyé â la Chambre pour le maintien d^s drojts ejt $l$s 
libertés de la France. 

^ Monte à Ja itrihune et dit des douceurs â mad.emoLSpQd 
Pachel. 

•^ Le Uotiitmr est chargé de porter le poulet. 

Dieu protège la F!r$inçe. 
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M. «M)SNe. 

1825 Reçoit gratuitement une charge d'agent de change de la 

dudiesse d'Angonlérae. 
840 Parie à la Bourse contre la politique de son gendre. •*-- 
S'en retourne à Lille. 

Dieu protège la France. 

y. h*mmstn. 
4839 Se coupe les cheveux en brosse. 
i 840 Demande à la Chambre des députés que les femipos 4p 
lettres puissent écrire malgré leurs maris. 
Dieu protège la France. 

M. INGAES. 

.1828 Supprime le rouge. 
1832 Nettoie sa palette du jaune. 

1841 Ne sait pas où Dieu avait la tête quand il a mis tant 4^ 
vert dans la nature. 

Dieu protège h Fr^uice. 

H. BOILÂT. 

1839 Est inventé par M. Thiers. 

1841 Passe à M. Guizot. 

1842 Est mis à Charenton. 

Dieu protège k France. 

M. DUVERGIER DE HAURANNE. 

1828 Fait des vaudevilles, 

1829 La fameuse chanson de la redingoAe ; «piiésift véroluth/O 

de JulHcft, M don«e i M. Gmot 

1840 Passe i H. Thiers. 

Dieu pret^ge l« Fimiei. 
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M. DE RIMBUTEÂU. 

1837 Prononce le fameux discours : « Les habitants de Paris 

sont mes enfants. — C'est les pauvres qu'est les atnés. • 

1838 Reprononce le fameux discours. 

1839 Prononce le discours où il appelle donataire celui qui 

donne. 
1840-41-42 Fait paver la rue Vivienne perpétuellement. 

Dieu protège la France. 

H. CHAMBOLLE. 

1840 S'en va-t-en guerre. — Le 25 août 1840, — imprime 

que M. de Lamartine est un niais. 
Dieu protège la France. 

H. ETIENNE. 

Fait des vaudevilles et des chansons bachiques; est reçu 
membre du Caveau et de plusieurs sociétés buvantes et chan- 
tantes. 

Est nommé pair de France. 

Trouve mauvais qu'un poète (M. de Lamartine) se mêle de 
politique. » 

Écrit : c C'est avec une plume trempée dans notre cœur. » 

Dieu protège la France. 

M. COUSIN. 

1815 Baise la botte de l'empereur de Russie. 

Dit à M. Mole, à la Chambre des pairs : c Je vous donne 
un démenti. • 

1840 Cire les souliers de M. Thiers. 
Se lave les mains. 

Laisse tomber la littérature en quenouille. 

1841 Refusa un titre vaîii. 

Dieu protège la France. 
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II. DUPIN L*1INÉ. 

18TO Â très-peur. 

1835 Insulte Bf. Clauzel. — M. Clauzel demande raison. — 
M« Dupin s'excuse. — Fait trois discours contre le 
duel. 
Est très-audacieux. — Son audace n'effraye que lui. — 
Il va le soir en demander pardon au château. 
Dieu protège la France. 

M. ENFANTIN. 

1827 Invente un nouveau bleu pour le billard. 

4828 Rend un point au garçon de billard du Grand-Balcon. 

1830 Se déclare dieu. 

1840 Découvre un nouveau crapaud. 

Dieu protège la France. 

M. ENOVF. 

1826 Elève des veaux â Carentan. 

1838 Fait à la Chambre une proposition hardie qui n'est pas 

appuyée; — à savoir : de ne parler pas plus.de quatre 

à la fois. 

Dieu protège la France. 

M. VIVIEN. 

1828 Ecrit le Coàe des théâtres et le Mercure des salons ^ •^ 
, journal des modes. 

— Est ministre après la révolution de Juillet. 
' Dieu protège la France. 

1 M. AUGtIS. 

1 832 Fait mettre une paire de manches à son habit vert. 

1833 Fait retourner ledit habit. 
1835 Le donne â son portier. 

1837 Le reprend à son portier pour ses étrennes. 
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1840 Y fait mettre des pans neufs. 

1841 Y fait mettre des boutons. 

Dieu protège la FraûCe. 

M. ROSSl. 

En 17»» natt Autrichien. 
En 1808 devient Français. 
En 1812 — Italien. 

1814 — Napolitain. 

1820 — Genevois. 

1830 — Refrançais. 

Dieu protège la Ftaflce. 

M. A&A60. 

18»» Annonce que des étoiles fileront, les éMIes ire fitent fH* 
1840 Dîne beaucoup à Perpignan. 

Dieu protège la France. 

DROIT DE PÉTmON. 

1828 Les garçons de bureau vendent les pétitions il« livre. 
tô42 Les garçons de bureau vendent les [Ktilioiis «a kiio*- 
gramrae. 

Dieu protège la France. 

M. l'hérault. 
Est envoyé à la Chambre pour le maintien des droits et de*^. 
libertés de la France. 
Il porte une redingote gris-crapaud. 

Dieu protège la Franee. 

JOURNAL DES Df.BATS'. 

Epouse successivement et son sam dot les intérêts de tous les 
gouvernenients, prouve qu'il n'a jamais varié dans $e& .oyinioas 
et qu'il a été de tout temps pour le gouvernement aciii^l. 

Conseille ^.aipauvres de mettre k la Caisse i'épurgw. 

Dieu protège la France. 
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M. DE BAL2AG. 

Se livre à diverses incarnations comme Vicbnôtk 

— Imprimenr. 

— Viellerglé, 

— Horace de Saint^Aubin. 

— Balzac. 

— De Balzac. 

— Le plus fécond de nos rorpanciers. 

— Cultive des ananas. 

— Défend Peytel, qui lui pardonne en moçirant. 

— Tombe du théâtre, et se remet à faire de beî.ux romani. 

Dieu protège la France. 

M. TASGHEREAU. 

1839 Dit: «Oh! oh! • 

1840 « Allons donc! ji 

1841 « La clôture !» 

1842 f L'appel nominal !I! » 

Dieu protège la France^ 

M. TROGNON. 

Est nojrn&é professeur du duc de Joinvilla. 
1833 Son élève le force de s'habiller en Turc 
1840 Le fait mettre à terre â l'île de Wighl, fm» que sft fl- 
gure attristait un bal que le princfs 4oimaU sur son 
vaisseau. 

Dieu protège la France. 

M. D*HAUBERSiERT. 

1830 II avait le nez çoulet|if cerise. 
1833 cramoisi. 

1835 ponceau. 

1840 èoariate. 
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4842 Beaucoup plus rouge qu'en 1840. 

Dieu protège la France. 

M. BAZIN DE ROCOU. 

Manifeste l'intention d'écrire plusieurs ouvrages. 
Est nommé par le roi chevalier de la Légion d'honneur. 

Dieu protège la France. 

M. LEDRU-ROLLIN. 

— Achète un privilège trois cent trente mille francs. 

— Fait un discours contre les privilèges. 
18i0 Se présente comme candidat dynastique. 
1842 Se présente comme candidat républicain.' 

Dieu protège la France. 

M. AMItHAU. 

1820 Conspire. 

1840 Juge les conspirateurs. 

Dieu protège la France. 

H. CHAPUYS DE MONTLiYlLLE. 

1840 Ne salue pas la reine. 

1841 Fait son grand discours contre les épingles de la diH 

chesse d'Orléans. 

— Demande une réduction de huit cent mille francs sur un 

article de cent quarante mille. 

1842 Découvre qu'un greffier de justice de paix grève le Trésor 

de cinquante francs par an. 

Dieu protège la France. 

s. M. LOUIS-PHILIPPE. 

1842, 20 février. Vend les premiers haricots verts del'annfo. 

Dieu protège la France. 

M. COULMAN. 

^^ Se présente aux Tuileries fort mal vêtu. 
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Demande si on le prend pour un marquis. 
Dieu protège la France, 

LE PETIT MARTm. 

Origine de sa gtandeur. •— Il a un pouce de moins que 
M. Thiers. 
II fait les commissions. 
Il entre au conseil d*Etat. 

Dieu protège la France. 

LE DANDYSME. 

Enrichit la langue française des mots : a deat heati — stagss 
hund, — joal stalkes, — comfort, — stud book, — new bet- 
ting room stakes, — two years old stakes, — sport, — sport- 
men, — sportwomen, — gentlemen riders, — turf, — sport, 
— steeple chase, etc. » 

— En 1839 invente les gilets trop courts. 

Dieu protège la France. 

MADAME DAURIAT. 

A neuf ans commence à fumer des cigares. 
Â quarante ans se déelare contre un gouvernement sous le* 
quel on n*est plus jeune. 
Prêche publiquement la liberté de la femme. 
Demande à être députée. 
Laisse croître sa barbe. 

Dieu protège la France. 

M. LEBŒDF. 

Fait la banque à Fontainebleau. — Donne sa voix en échange 
d*une invitation aux bals de la cour pour madame Lebœuf. 

Dieu protège la France. , 

LES TAILLEURS. 

i831 Demandent des droits politiques. 
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1838 Se prononcent pour lé sans-culoUimB attt UOt tou* 

chante abnégation. 
1840 Veulent fumer en travaillant. 

Dieu protège la France. 

M. GANNÂL. 

Veut empailler les cendres de Tempereur. 

-* Écrit clandestinement sur les pierres tumulaires à lasiâte 
des vertus des défunts : t Empaillé par M. Gannal. • 

— Un de ses élèves empaille les côtelettes et les petits pois 
-*- qui seront mangés par nos descendants. — Nous pouvons 
atijoardTïuJ faire à dîner pour nos arriére-neveux. 

Dieu protège la France. 

LE COURRIER FRANÇAIS. 

1840 Veut qu'on chasse a coups de pieds le roi de Sardaigne. 
1842 Pense que le roi de Sardaigne est un grand prince, -- 
puisqu'il a su apprécier mademoiselle Fitz-Jâmés. 
Dieu protège la France. 

Li SCIENCE. 

* On s'obstine à nourrir de gélatine les malades des h^^tlux 
qui s*obstinent à en mourir de faim. 

On découvre un nouveau cerfeuil vénéneux. 

On attaque la py^ale, insecte qui nuit à la vigne, an moyen 
d*une composition qui détruit les ceps -^ et brûle lesoMÎM qui 
remploient. 

Le gaz éclate. 

Les chemins de fer causent d*horribles catastrophes. 

On propose d'employer la vapeur et les rails à marcher plus 
lealement qu'un ûacre sur le pavé. 

Dieu protège la France. 

JUSTICE. 

Une douzaine d'empoisonneurs, d^assassins, de parricideSi 
éprouvent chaque année i'indalgeac» du jurj* 
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Gea encouragements réussissent autant qu*on devait s'y at- 
tendre 

Dieu protège la France 

M. FiOUnENS. 

Élève des canards. 

Est élu membre de l'Académie française. 

Dieu protège la France. 

On toil ((ne» malgré quelques inconvénients» ce système nw* 
nétaire n*est pas sans agréments. — Je joins ma voix à celle 
de la plupart des journaux pour conseiller au minislère d'en 
ttser; on dit que cela coûtera cher et que chaque pièce de deux 
ions reviendra i cinq cents francs. — Hais cela fera une galerie 
euriense» et il faudrait, pour s*en priver» n'avoir pas une een<« 
laine de millions dans la poche des autres. 

j^ Le Journal des Débats avait à rendre compte d'un 
OHvrage où il est question de quelques dieux qui se sont révélés 
à la France dans ces dernières années» — entre autres de Fou- 
rier et du père Enfantin, — le Journal des Débats s'est trouvé 
un peu embarrassé; — il a attaché à sa rédaction trois ou quatre 
saint-simoniens; — qu'est -il arrivé de là? — Fourier, qui 
n'aurait eu que six colonnes tout au plus d'amertumes et de sar- 
casmes sur les douze colonnes du feuilleton, a empoché en outre 
la part de facéties et de reproches à laquelle avait droit le sainte 
sknottisme, dont l'article ne dit pas un mot. 

iffift Dans plusieurs départements, le ciel s'est fait d'airaio^ 
les nuages ne laissent pas échapper une goutte d'eau ; -* quel* 
quee personnes, -^ frappées du bouleversement qui a eu lieu 
depuis quelques années dans Tordre des saiaonai *^ veulent s'en 
prendre à M. Ârago. 

Voici leurs raisons : 

Il y a des artisans qui mettent sur leur enseigne i fait toui 
9$ qui coki'erne sou élaL 
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Il serait à désirer que ce priocipe, — et la négation qui en 
est le corollaire obligé, reçût son application dans toutes les po-- 
sitions sociales. — On verrait beaucoup mieux aller Tétat par- 
ticulier dont cbacun s'occuperait , et ainsi Yéiat en général, 
dont chacun ne s'occuperait pas. 

Malheureusement beaucoup de gens semblent avoir adopté 
aujourd'hui une enseigne contraire : 

FAIT TOUT CE QUI CONCERNE L'ÉTAT DES AUTRES. 

On en voit surtout de fréquents exemples à la Chambre des 
députés. 

Entre autres, H. Ârago. — M. Ârago est un savant célèbre; 
pendant longtemps, on s'est habitué à n'avoir chaud ou froid eu 
France que sur Tavis de M. Arago. Les journaux considéraient 
M. Arago comme un capucin hygromètre ; on disait : M. Arago 
a ôté ou a remis son capuchon, — c'est-à-dire il fait beau oa 
il pleut. 

En ce temps-là, les affaires du ciel allaient on ne peut mieux. 

— La nuit succédait au jour régulièrement et le jour à la nuit, 

— et l'on savait gré à M. Arago ; — l'année avait ses cin- 
quante-deux dimanches, et Ton disait : « Cet excellent 
M. Arago ! » 

Pour les affaires de la terre, elles allaient comme elles ont 
toujours été et comme elles iront toujours : — fort mal pour le 
plus grand nombre, -— au bénéfice de quelques-uns. 

Mais voici qu'un jour M. Arago se laissa choir dans le 
puits des affaires politiques, — qu'il se fit député et grand 
citoyen. ! 

De ce jour, les affaires de la terre se mirent à aller absolu-^ 
ment comme elles allaient auparavant ; — pour les affaires du 
ciel, ce fut autre chose : l'anarchie se mit dans les astres ; — ^ 
la voix même de M. Arago ne fut plus écoutée : — M. Arago 
avait dit : « Les étoiles fileront. » 

Et les étoiles ne filèrent pas : •— il y eut au ciel des étoile» 
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intelligentes^ — - comme sur terre des baionnexies tntelligentes; 
— il pleut rhlver, il ne pleut pas l*été; — il fait chaud en 
février et froid en mai; enfin, on s'attend à voir arriver, d'un 
moment à Tautre, la fameuse semaine des trois jeudis, tant 
'prédite par les prophètes. 

Voilà sur quoi se fondent les personnes qui veulent s'en 
prendre à M. Ârago de ce qu*il ne pleut pas. 

.j^ A force de récriminations, il est et il demeure avéré 
que tous les ministres que nous avons eus depuis douze ans — 
se sont au moins laissé jouer par l'Angleterre, et que quelques- 
uns en vue de la traite, — d'autres en vue de Talliance an- 
glaise, — quelques autres par pusillanimité, — tous ont plus 
ou moins consenti au ilndt de visite qui institue les Anglais 
commissaires de police des mers. Le soin que les ministres, 
ceux d'aujourd'hui et ceux qui les ont précédés, prennent de 
se rejeter la chose les uns sur les autres, montre au moins 
qu'ils reconnaissent unanimement que l'état de choses actuel 
ne peut durer, ^ que ratifier le traité serait une lâcheté, — 
que, si la France ne veut pas que les vaisseaux fassent la 
traite, c'est elle seule qui surveillera Texécution des lois qu'elle 
s'impose à elle-même et qu'elle seule a le droit de s'imposer. 

Je vous l'ai déjà dit : il ne faut pas jouer avec l'orgueil na- 
tional ; la Chambre des députés a voté un supplément de fonds 
pour la marine, — c'est une bonne et sage manifestation ; «— 
tenez-vous pour avertis, — car cette guerre que vous redoutez 
trop, — vous l'aurez par les moyens mêmes que vous employez 
pour l'éviter; peut-être, au moment où j'écris ces lignes, com- 
mence-t-elle par un coup de poing entre deux matelots. 
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Dédicace à la reine Pomaré. — Diaeertation aur les tabatières. — La 

cuièiiie électorale. — Am RâuchH* 



^^ Pciêrquoi et comment ce numéro est offert et dédié 
d la reine Pomaré^ et ce que cest que la reine Pomaré. — 
Vnè digression peu éiendue au sujet de MM, lîalstard^ Piati^ 
Sfafnoif Priier et tak, — A une date récente, on lit dans ie 
iownai d'Anvers — que S. M. Pomaré, retoe d'Olaïti, — par 
'oi^ganei de ses ministlres; 

Hatstardy président- du conseil et ministre des relations exté- 
rieures; 

Piatit secrétairt d'Etat au département de Tinstruction pu* 
Blique. 

Mafnoi, ministre de la justice et des cuites; 
ritet^, ffiinislre de la guerre; 
, Êitate, ministre de l'intérieur, 

lleconnait à S M. Louis-Piiilippé et i la nation française la 
souveraineté sur son pays. — On ne donne pas le nom du mi- 
nistre des fiuances, — parce qu'il n*; a pas de finances à Otaïti, 
ou parce que le secrétaire d'État qui en est chargé — est quel- 
que Gouin ou quelque Passy, — ou quelque autre ministre dé 
remplissage, — quelque cheville comitle en met M. de Pon- 
gerviile dans ses vers hexamètres, — auxquels on n'a cependant 
jamais fait le reproche de ne pas être assez longs. 

ij^ DEBIGAGE A S. H. LA REINE POMARÉ, SOUVERAirtE DE 

L*iLE d'otaïti. — i Madame, j'ignore ce que vous avez l'habitude 
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4$ iôm^ f9ir Ijîft dédicaces. '-«- Autptfds, ra f rém, b r« 
donnait une tabatière enrichie de diansants ; «^ il y av^it des 
poètes ^ui avaient ainsi ua revenu fixe de quatre ou sinq 
tabatières de rente. — On ne s'informait pas si Fauteur de h 
dédicace prenait ou non du tabac, parce qu'on était sûr que, ne 
prît-il pas de tabac, il prendrait néanflioias voloBtiers des taba- 
liéres — enrichies de diamants. 

» La tabaUére est loi tolnbé^ eu désuétude ; *f- la dédicace 
aussi; — les académies en province, qui propesent, ^ pour 
«le magnifiques prix cte trois cents francs, -^ tant 4e quç;stions 
saugrenues à résoudre, devraient bieu encourager à des re<^ 
efaerch0s ayant pour but de fixer rhistoire du cœur haïqain sur 
^ point : « a-t-oa cessé de douner des tabatières après qu'eu 
a cessé de faire des dédicaces, ou a-t-on cessé de faire des dâ«- 
dicaces aux rois depuis qu'ils ne donneât plus de laba^épes — ^ 
eurickies de diamanUf » 

» Il ne fisittt pas croire cependant que la soQfee des fiEM^eun 
«eyales seit tout à fût tariç et desséchée. 

• Le pidilie, --r le peuple roi, ^ est jaltmi dea autres tpia ; 
-^ par ses |rente*-trois millions de maios, il donne ph}^, — - 
riujcune ne doAnàt-elle qu'un liard, frw qaa ne peot doimer le 
INTÎnce le pfais magnifique. 

a 11 n^ a donc plus que f udques poètes, mal avec ledit pui- 
Uie, — qui risquent dc^ tenais en temps la dédicace. 

» Non pas au roi, — ce serait trop hardi. 
j • Autrefois, pour insulter le mi de Fraace, on pliait un peu 
pourrir à la Bastille ; — mais aijyourd'kui, pour ne pas l'insul- 
ter, — le public vous condamne i mourir de faim. 

» C'est pourquoi les plus audaoieui '^ eheveheni des. di^eto 
pour les dédicaces à l'ombre du tr(yne; — II. Fouinet a ddctté, 
il y a quelques années, quelque chose au fils du duc d'Orléans ; 
la duchesse lui a envoyé un portftrCFayoo en or. nrr Le portière 
de la maison qu'habite M. Fouinet, i laquelle madame Fuuinet 
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a montré le porte -crayon, m'a assuré que le porte^crayon était 
contrôlé par la Monnaie. 

» Le porte-crayon est le présent ordinaire de la duchesse 
d'Orléans. 

» La reine de France — donne des épingles. 

• La duchesse de Nemours ne donne rien. 

• Personne ne donne de tabatière ; — la tabatière est une 
forme réservée à la munificence personnelle du roi, — lequel 
n'en donne jamais *. 

t Quelques autres, —comme M. Nisard, — je ne sais, prin- 
cesse, si vous connaissez M. Nisard, — dédient leurs ouvrages 
à des princes étrangers, au roi Léopold, par exemple, qui leur 
donne en échange — son innocente contrefaçon de la croix 
d'honneur française. 

» J'ignore, princesse, quelle forme prendra votre munificence 
pour répondre à la dédicace que je lui fais de ce volume in-32 ; 
— je n'ose espérer votre portrait en pied : — c'est une faveur 
par trop intime, si, comme l'assurent plusieurs navigateurs, vous 
ne portez pour vêtement qu'une paire de boucles d'oreilles. 

» Je crois donc devoir avertir Votre Majesté que je serais cer- 
tainement flatté d'une décoration — quoique la vôtre se compose 
d'un clou de girofle comme on sait: — cela se met dans la sauce, 
il est vrai, mais c'est un sort commun avec le laurier des poètes. 

• Je serais donc flatté — d'être grand girofle, — à moins cepen- 
dant que vous n'aimiez autant m'envoyer un peu de bon tabac *. 

» De progrès en progrès ^ de liberté en liberté, nous en som- 
mes arrivés à ce point que le gouvernement ne permet d'acheter 
ni de vendre du tabac que dans ses propres boutiques, dans les- 
quelles il entasse avec soin toutes sortes d'herbes acres et nau- 
séabondes qu'il nous vend fort cher. 

' Voir aux notes de la Dédicace* 
2 Voir les notes. 
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• Vous voulez, grande reine, donner vous et vos États au roi 
des Français et à la nation française *. — Vous voulez pren- 
dre votre part des bienfaits du régime constitutionnel. — Per- 
mettez-moi de vous détailler quelques-uns de ces bienfaits, — 
et de vous donner ainsi un avant-goût des félicités auxquelles 
vous et vos sujets vous vous dévouez avec tant d'empressement. 

» J'ai l'honneur d'être, madame, de Votre Majesté, etc. 

» A. K. w' 

NOTES SUR LA DÉDICiCE. 

* 11 faut dire cependant — que j*ai eu une fois dans ma vie 
l'occasion de demander quelque chose à là famille royale, — 
c'était pour de pauvres pécheurs de mes amis, — pour un village 
entier que le ciel et la mer avaient ruiné; — deux jours après, 
J'avais reçu des secours pour mes amis. 

Tandis que plusieurs amis dupeuplc auxquelsje m'étaisadressé 
en môme temps n'avaient pas jugé à propos de me répondre. 

* Le tabac que vend le gouvernement est tellement mauvais, 
que les fils du roi fument du tabac de contrebande, qu'ils achè- 
tent pas bien loin de la rue Vivienne, à Paris. 

^ A dire le vrai, je ne suis pas fâché que le peuple français 
— se trouve un peu roi — et roi constitutionnel , je désire qu'il 
reçoive à son tour, pendant quelque temps, toutes les avanies 
qu'il prodigue aux siens depuis une vingtaine d'années. 

Il est bon que les épiciers, bonnetiers, marchands d'allumettes 
chimiques, cessent un moment d'être tyrans pour devenir rois 
constitutionnels, et trempent un peu leurs grosses lèvres da'*'" 
Ses breuvages amers qu'ils font boire à leurs rois. 

Mihi demandatis rationem quare 
Opium facit dormire, 
A cela respondeo 
Quia est in eo 
Virtus dormitiva. Moue ai. 

• Voir les notes, ^* 
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Je Commencerai, madame, par vous parler d'ane invetition 
qui a produit le gouvernement constitutionnel. 

Vos sujets ont été biçn étonnés la premier^ fois qu'ijs opt en- 
tendu un coup de fusil et qu*ils en ont vu les résultats. — Leur 
étonnement Q*a pas diminué ^ quand ils ont vu que ce bruit et 
cette mort soudaine — se produisaient -— en mettant dans un 
tube une ou deux pincées d*une petite graine noirç ressemblant 
fort à la graine de pavots ; — que cette graine, au lieu de ger- 
mer et dé produire des feuilles et des fleurs, — éclatait et allait 
tuer les gens à de grandes distances, — ressemblant encore en 
cela à la graine de pavots, qui endort de certaine façon, mais 
remportant de beaucoup sur les qualités de cette graine, en cela 
qne le sommeil qu'elle procure est éternel. 

Eh bien, l'invention de cette graine noire, --» qui a donné au 
nombre, à la lâchelé et à l'adresse, — un avantage invincible 
sur la force et le courage, — cette invention n'est rien en 
comparaison de celle dont j'ai à vous entretenir. 

La première se fait avec du charbon et du salpêtre. — Voici 
comment on use de la seconde : 

Plusieurs milliers d'hommes vont chercher aux coins ie^ 
bornes , dans les tas d'ordures , — dans les endroits les 
plus boueux , — tout ce qu'il y a de chiffons misérables , 
de lambeaux infects , de haillons pourris. — On les en- 
tasse dans des caves, on les fait pourrir encore, — puis on 
^n fait une pâte que l'on étale et que l'on fait sécher en feuilles 
minces. 

i^tfC D'un autre côté, — on concasse un poison violent que 
l'on appelle noix de galle ; — on y mêle un peu d'un autre 
poison qu'on nomme vitriol, — • et on en fait un liquide d'une 
couleur triste et funeste, de la couleur du deuil et de la mort. 

D'autre part, on a rassemblé curieusement les plumes d'un 
animal, emblème de la sottise, et dont le nom est devenu une 
iiqure ; — on les taille en forme de dard. — Quand cela est 
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taÀtr *^ à^ ttiliiecs de gens ^ ft*étab&se>t 9» le» tables et 
ie Kîrent an mffàkt exerciee que Toîei. 

J!^ Celte Mqueor neire, coalisée ch méleiige de ienx 
ptisens, est dans xok feiAï wse« -^ demnt e«x ; ih s'af ment 
de lear barpon d^ phime d*oie, r^ et ib se ferrent fl la pèche ée 
tingl-qualre petits rigt^t^ qu'ils mettent sécher, à nesaie 
^*ik les ont péchés, Vnn après l'autre sur les feiiiltes œinees 
provenant des ponrritures^ Averses doni je veus partais to»l à 
rbeure, -^ e'est-i-rdke, pour parier^ plus elaivement, que de 
leus phime d'oie, trempée dans ce poison noir, «- ils dessinent 
sur leur papier viagt-iqiiatf e petits dessins, toujows les mêmes, 
liais <fams mi orcke diSérent, -r? mellam l'iui avant l'antre, ou 
cel^i^ci après cekd-là. 

€'est par oe naoyen qu'en détndl les relias, qu'on rem- 
Itérée lest rois« t- qu'on déshonore ou ridiculise (es particuliers, 
(|Ub'on excite lies haines, qu'on alhime les guerres, qu'on engen- 
dre des fk>is de bile, p- et qn'oa fait répandre des flots de sanf . 

C'est bien pis que les carai^téres magiques, que les signes 
c^KriisAiquBS des soscieKs. 

Yons voyez un hon»ne qui vit calme, heureux, sans désirs, 
dans la retraite, à. cent lieujss de. veus^ y — vous tracez deux eu 
trois douzaines de ces signes ch(Hsis entre les ving^Hinetre : -« 
cet bon^jEne pftlifc, ses yeux s'animent d'un feu sombre; W re- 
l^usse tes omsses de sea entotsi, — il cesse d'anrosep son 
if^vàm, ses fleurs sont flétries, — son. cttoes est empoisonnés les 
9M9ts qu'il aime ne lui inspirent plus que le déffoût, ~ son 
eraiileip est rembourré d'épines ; — n il es> sens des âvbres fraie, 
il ne gotite phis Ift fcafcbenp, -rt flne sent plus les parflims da^ 
ehévre^uiHe^. -r il n'ent^ndi plus la vsix de la fauvette caebée 
dnne les feuilles;— soa chfen vient le flatter, ii repousse le 
cbien d*un coup de pied ; rr- il n'osqrait sestir, tent le monde 
Wiaft sur SA, sente ; rr- A w^t commenoé un ouvrage avee 
ardeur, il y avait déposé ses plus doux souvenirs, ses plue fr# 
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ches sensations, il jette l'ouvrage au feu ; — tout cela parce 
que vous avez tracé ces maudits signes dans tel ou tel ordre. 

Maintenant, regardez ailleurs, à cent lieues d'un autre côté : 
un pauvre jeune homme, dans une mansarde sans meubles, 
grignotte quelques mauvaises croûtes de pam ; — quelques 
grosses larmes roulent dans ses yeux, — rougis par les veilles 
et par la misère; —il n'oserait sortir de chez lui, — il est 
timide, — de cette timidité des orgueilleux ; — il lui semble 
que tout le monde voit sa misère et y insulte ; — d'ailleurs, il 
trouve qu'on a raison, il est découragé, il ne se sent ni talent 
ni esprit, — il n'est bon à rien, il ne fera rien. 

Prenez alors les mômes signes dont vous vous êtes servis 
tout à l'heure : — mettez celui-ci avant celui-là, — bien ; — 
ôtez celui-là d'où il est, rapportez-le ici, — très-bien; — chan- 
gez de place ces deux autres, — c'est bien cela ; — mettez au 
commencement celui-là qui est à la fin, — mettez à la fin celui- 
là qui est au milieu, — séparez ces deux-ci par celui-là, met- 
tez cet autre à côté : — on ne peut mieux, — eh bien ! 

If^ Voyez, — il. relève la tôle; — les couleurs de la santé, 
de la vie, de l'espoir, reviennent sur son visage ; — il lève les 
yeux au ciel ; — son sang coule à pleine veine, il se sent fort, 

— il sait qu'il arrivera à son but ; — toutes les misères du 
passé et du présent isont effacées, il ne voit que les gloires et 
les joies de l'avenir; — son pain dur est plus savoureux que le 
meilleur salmis de bécasses ; — son lit de sangle — devient un 
moelleux divan recouvert des étoffes les plus riches ; — l'eau 
de sa cruche se change en vin du Rhin ; — les belles filles 
qu'il n'osait regarder dans la rue sont maintenant à lui ; -r son 
ouvrage, il le continue avec confiance ; — il sort pour qu'on le 
voie, pour qu'on le salue, pour qu'on l'admire, et il baisse la 
tète en passant sous la porte cochère, tant il se sent grandi. 

— Il se baisserait sons le ciel pour ne pas décrocher quelques 
étoiles. 
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Vailâ, madame, avec qiîoi et comment on gouverne aujour- 
d'hui le pays. — Il y a beaucoup d'écoles où on apprend aux 
enfants à tremper des plumes A*oie dans le poison en question 
et à tracer les vingt-quatre signes ; — avec ces vingt-quatre 
signes, — que tous savent tracer, — on s'attaque, on se fait 
maigrir, on se blesse les uns les autres, — on renverse et on 
détruit tout. 

Nous allons parler un peu de l'éducation des enfants. 

1^^ On renferme les enfants au nombre de soixante dans 
une chambre ; on les empêche de jouer à la balle ou à la tou- 
pie — jeux de leur âge — pour leur faire apprendre les belles^ 
lettres, qui sont les récréations de l'âge mûr. 

On leur fait passer huit années d'ennui, de chagrin, de 
pleurs, de privations, — pour leur apprendre une langue que 
personne ne parle plus sur toute la surface de la terre. 

De telle sorte que le but de l'éducation, le résultat de ces 
années de tristesse et de travail — est de se trouver à vingt 
ans beaucoup moins habile que ne l'était un jeune Romain à 
six ans. 

On a trouvé singulier que Caton s'avisât d'apprendre le grec 
dans un âge avancé. — Il est, selon moi, bien plus singulier 
qu'on force de pauvres petits enfants à apprendre le latin. — 
Calon apprenait le grec parce qu'il avait envie de le savoir — et 
d'ailleurs il y avait encore des Grecs. 

L'éducation consiste tout entière dans le langage; — on ré- 
compensera l'enfant qui dépeindra la débauche en beau style ; 
celui qui exprimerait, avec des solécismes, les plus nobles et 
les plus purs sentiments, aurait nécessairement des pensums et 
serait mis en retenue. 

On vous fait traduire toutes les vertus républicaines ; — oh 
ne vous parle pendant huit ans que de république ; — on vous 
fait admirer Mucius Sc9Bvola. D'autre part — on ne vous ap- 
prend qu'à écrire de belle prose et à faire des vers. 
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Âpres quoi, ceux qui sont trop poëte$ n^.eiirent de faim 
dans les greniers ; ceux qui sont trop républicains meiJireQjl d^ns 
les rues -r- en prison ou au bagne : — aussi, parmi ces enfant? 
devenus hoinraes, -rr tout ne consisfe-t-il qu*|Bn paroles. 

Ou*un procureur du rqi pas^e dix a.ns r-r h enypyer le plus 
possible les gens au bagne ou ^ Yéc^^ï^v^fi, que pisn(|pt dix ans 
il s'efforce de faire condamner trois innocents contre fjeux cou- 
pables, et cela avec la môme ardeur, r-r ^1 n*en serji pas moins 
considéré ; -:- majs qu il s'avise d'écrire ho^Wfi 5ans 6 — 
omme, — il e^t perdu, il n^ peut piqs §e niqntrpr, — on le dé? 
gigne du doigt, rr- il faut qu'il change de nom pi qu'il quitte la 
ville; — il vaut mieux, poiir saforliipe et sa çonsidérfifipn, qii'i| 
fil^se couper la tête a un homme sur Técli^faud r— . qyp ^^ lui 
retrancher unp letife ^x \p papier. 

^^ Parlops upppu, madame, du gouyernement. 

yn droguist^ qui youidr^it se fairfi bpnnetjpr ferait |}ai]^er 
les épaules à tqp les ipnnetiers de sop quartier. j!Eh?s'ér 
prierait-pn de foufes psirts., où a-t-il appris ppfrç étA\ ? f}u§n(l 
s*en est-il occupé, — et comment veut*il le faire s'il ne y% p;|| 
îippris ? f 

Mais qu'uo droguiste o;a qu^qn bonneVi^ 4^ amassé une 
fort^QQ suQisant^ -rr daps les raccourcissants prépccup^^iq^s 
du cona^i^rcçi qui caasistent à payer les çhos.es f^UTdes,so];^ dç 
leur valeur et à les revendre au-dessqs, ^ U ^ir9 à ^Q^v^r 
W «PH-pays, et personne ne le trauve mîiuv^i^ 

Np.te? qu'il ne s'avise de c^l^ (jq'^ Y^^ «A ^S ftiÇ^Jlîé? 
s'eSapen,t au ppint qui'il p'es,t plus c£y[)ablç dfi t^ ^ PiÛ^e? 
cppame pîir le pa^sé. — Ses. enfapts alor^ ^ ^ g^ndrçs crpÂr 
gnent qu'il ne patauge d'une manière dés^streq^^ da|n$ sgs' 
affaires, et ils lui fc^t yenir l'idée d'$ire. député, r-r: feu ^eu^ 
importe qu'il aillç pprtef sa part de sottises d?ï\s r§d#[\ist|f^ [ 
tion ^« pays, — p^urv^ qu'il ne fm^ p]l^s. dje ^}fffis d^ps 
l'achat et la v§f\te ^\x cç^ton. 
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Certes, sK ùù hômihe de cihqtiàrfte M était VerlU tfouvéi" 
M. Gàririerôii ou M. Cuniû-Gridaiiîé — et avaiit dit â Yi\n : 
• Je veux être épicier, • — ou à rautfè : « Je mb destine à lâ 
fabrication des draps, • «^ M. Gâhiieroti oii Ift. Éritfainé au- 
rait dit â cet hdrhttie ; 

-^ Môîi i'ôïï aifiî, Vôtis êtés-vbus occupé de la partie? 

— Non, monsieur, aurait-il répondu. 

-i- Aloré, iiiô'à Ijiirt ami, vous êtes fou. 

^^ £b biéÏÏ, lit. Gaiineron et M. Cunîi| ont passé leur 
féifilës'së^él uftfe bôïihe moitié de leur âge mûr dans les pré- 
ôccupatibris dé rèpîcerie et de' la fabrication des draps. — 
Après qubi ûti loitr ils se sont rais dans lé goùvernémerit, — 
ruô coiiimè' député, Tautrè comme ministre. 

Il â*y a j^aâ un* seul ittélîér pouir' lequel on n'eiîge m ap- 
prentissage : — ùh maçéti, — uri côîffeuir, -^ uii cordonnier, 
— apprennent leur état. — Mais le Français qui, autrefois, 
se contentait de naître tUalîn^ -^ tiatt aujourd'hui profond 
politique éi pMâiténietit éapabte de^ gôUverheï' son pays ; — 
ce tatent lUÎ Vl^t û bien tout sent, qU*éti aîtiendaiit les occa- 
sions de l'exercer il fait comme léé éheVâii^ qùfô'ri Va laucélr 
sur rhîppodrôme, il s'amuse à galopét en s'ôïïs contraire du 
chemin qu'il a à pâi courir. 

Il s'occupe en atu .idant l'âge ou le cens, — de toutes lé's 
cfioses qui li'ont âu.:aa rapport àVéc la politique. 

On lie (iëiit aucuii compté des cofmaTssàUcé's s^iédales, tel 
mînistfé passe dé riiUérieUi^ aùjt affaires étfsingérës du aux 
financés. — M. Thîérs n'a pas étS iieri lôîii dé prendre fe 
portefeuille de la guerre, ' et c'est jpàrce qu'on n'a pas vduAi 
le lui confier qu'il n'a pas éù celui des financés. 

La Chambfe des députes — c'ést-à-dîre lé véfitatlé gou- 
vernement du pays — se compose donc, pour' les deux ûe% 
d'épiciers retirés, de bonnetiers fatigués, de rôtisseurs foiirtus, 
tétuvistes édentés, de marchands de vin usés ; *-< Tauffé tièrè, 
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à très-peu d'exceptions prés, est formé d*avocats — - accou- 
tumés à plaider sur tous les sujets le pour ou le contre, souvent 
même le pour et le contre. 

Mais en ce moment, madame, la France vous présente un 
aspect assez curieux : -^ on prépare des élections générales ; 

— il s'agit, pour les uns, de se faire réélire ; pour les autres, 
d*arriver à la députation. 

Certes, i voir la quatrième page de tous les journaux sans 
cesse remplie de remèdes pour les maladies les plus horribles, 

— on pourrait croire que la France est un pays particulière- 
ment malsain, qui ne produit que des êtres chétifs et livrés 
aux maux les plus variés, aux affections les plus déplorables 
et les plus dégoûtantes. — Mais, quand on lit les autres pages, 
on est bien consolé, en voyant les professions de foi des can- 
didats, — de quel fervent amour de la patrie tout le monde 
est ici possédé, — avec quel désintéressement, quelle abné- 
gation — on se résigne à la députation! 

C'est partout le même langage et les mêmes vertus, — a 
proprement parler, il n*y a, pour tous les candidats, qu'une 
seule et même profession de foi. 

C'est celle exactement — - que font sur les places publiques 
es arracheurs de dents, — les extirpateurs de cors, les des- 
tructeurs de punaises. 

« Ce n'est pas leur intérêt particulier qui les attire sur cette 
place; non, messieurs, c'est l'amour de l'humanité, c'est 
l'amour de la patrie! — c'est pour faire protuer leurs com- 
patriotes de ce précieux citoyen , — qui va ramener l'âge d'or, 
proscrire les abus, — diminuer Ics impôts, etc. 

f Et combien le vends-tu ? — Je ne le veutis pas vingt sous 

— je ne le vends pas dix sous, messieurs, — je ne le vends 
pas, je le donne. » 

Que l'antiquité vienne donc encore nous parler de son 
Décius, — qui se jette à cheval dans un gouffre pour sauver 
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la république; — nous avons en ce moment sept ou huit 
cents Décius — qui, pour sauver la France, — se pressent, 
se bousculent, se battent comme des crocheteurs aux bords 
du gouffre — où leur patriotisme et leur dévouement les pré- 
cipitent ; — mais l'ardeur de tous est la môme, — et comme 
le gouffre ne peut contenir qu'un nombre fixe de victimes, — ; 
il n'est pas de moyen qu'on n'emploie pour supplanter les 
autres qui veulent aussi se dévouer, — les crocs-en-jambe, -— 
les coups portés par derrière, — etc. — Heureuse France ! 

«1^ Je me rappelle un bal masqué où il se trouva vingt- 
deux polichinelles; — c'est un peu l'aspect que présentent 
les candidats ; — ils ont tous pris le môme costume, — la 
robe blanche et sans tache des candidats de l'antiquité; — 
les mêmes paroles, — le môme masque ; — tous les intérêts 
particuliers se transforment e^i intérêts du pays; — c'est bien 
l'histoire de mes vingt-deux polichinelles. Celui-ci, cependant, 
veut être député pour quitter sa province et son ménage ; — 
celui-là veut avoir la croix; — cet autre une place : -—tout 
cela s^appelle, pour l'instant, dévouement et intérêt du pays. 
Vingt-deux polichinelles! 

Les électeurs sont comme le public des théâtres ; — il leur 
faut du commun ; — il faut que le candidat ressemble à un 
type de candidat qu'ils ont dans la tête. 

Quelque chose d'indépendant en paroles, — quelque chose 
qui fasse de l'opposition, — mais sans succès, — parce que 
l'électeur ne veut pas de révolution ni d'émeute. — Il aime la 
provocation, mais il n'aime pas le combat. 

Aussi les républicains, dans leurs professions de foi, se font 
doux comme des moutons ; — leur drapeau n'est plus rouge, 
il est rose. 

Les candidats du ministère mettent au contraire leur cha- 
peau sur l'oreille et font les crânes et les tapageurs; — lisent 
de grandes cannes — et font la grosse voix. 

IV. 3 
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Le ininisfêre a permis à ses candidats de â*é)eirer ^tonlm A 
droit de visite; — l'opposition a autorisé tes siens i te fa 
s'élever contre le recensement, dont cite a tant fait de èfu^ 
, La profession de foi est ce qui se crie sur tes toits, te qu] 
s'imprime; — mais tes candidats sont tein de se fier à cfe 
programme de teurs vertns, — ils ont soin de ctressër toift 
bas tes vices de teurs commettants. — Ite achètent les voix 
ime à une, l'opposition par des promesses et des menaces, 
— le ministère par des promesses et des à-coraptè. Urtè 
fois ces marchés passés à -voix basse, ^^ an met toiit haut la 
chose aux enchères ; — les professions de foi servent alors êè 
prétexte ; — celui qui â obtena «ne botti^se dans tin collégfe 
pour son fils, <ju un bureau de tabac pour lui-même, ne 
peut pas dire que c'est pour cela qu'il vote de telle ou telle 
maniéne. H choisit dans te profession de foi d« son candidat 
la phrase la plus ronflante — et il dît ; « Voilà pourquoi jfe 
vote pour lui. » 

i^fç Un spectacle qni ne manque pas noh plus de gaieté, 
c'est l'attitude des Journaox au tnoment des élections. 

Les professions de foi de tous les candidats sont identiquè- 
nent les mêmes. 

Un JOOBNâL DE L'df^POSmONS : 

« Voici, vous dit-il, — la profession de fol du candidat (Je 
l'opposition, de M. Évariste Bavoux : , 

) « Nous voulons au dedans la sage répartition des impôts, --.. 
» h régne des lois et le progrés. 



» Au dehors, la force et la dignité. » 

» Ces nobles parotes, ajoute le journal, sont une garantie 
plus que suffisante, — tous lès patriotes doivent voter pour 
M. Bavoux. » — Voici maintenant ce que dit M. Chevalier; -r 
comparez et jugez : 

« Nous voitlons au dedans la sage répartition des impôts, •*• 
• le règne des lois et te pto^s. 
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t Au dehors, fa force et la dignité. » 

f Certes, si c'est avec de telles paroles, respirant le servi- 
lisme et le dévouement au miiûstére, que M. Michel Chevalier 
croit abuser les électeurs, il est dans une erreur dont nous 
devons l'avertir. — Les électeurs comprennent à demi-mot et 
traduisent la profession de foi de M. Michel Chevalier par 
soutenir le ministère de Tétranger, — Taider à augmenter 
encore les impôts — et voter pour le droit de visite. 

1» M. Chevalier n*est pas pour M. Bavoux un concurrent 
sérieux. » 

Un journal ministériel : 

« Nous donnons la profession de foi de M. Michel Chevalier ; 
— ce sont de nobles paroles. — L'élection de M. Chevalier est 
certaine. 

« Nous voulons, dit M. Michel Chevalier, — au dedans, la 
t sage répartition des impôts, -- le régne des lois et le pro- 
• grès. 

» Au dehors, la force et la dignité. » 

» On s'expliquera facilement l'échec assuré de M. Bavoux en 
comparant sa profession de foi à celle de M. Michel Chevalier. 

» La voici : 

« Nous voulons, au dedans, la sage répartition des impôts^ 
» — le règne des lois et le progrès. 

•» Au dehors, la force et la dignité. » 

v C'est le langage audacieux du désordre et de Tanarchie. -^ 
Les électeurs en feront justice. » 

Quelques personnes désœuvrées se rassemblent dans diverses 
saïles dfe concert, — chez M. Herz, chez M. Érard, — non pour 
y entendre ou y faire de la musique, — mais pour y proposer 
divers rébm aux candidats. — C'est, pour le candidat, une 
situation analogue â celle d Œdipe devant l'énigme du sphtitt'.;! 
6*il ne devine pats, il est mis en pièces. 

9f^ Cepen^iMt, tes 'phénomènes que j'ai déjà signalés fe«- 
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paraissent dans les journaux — qui ont à remplir à quelque 
prix que ce soit — la place réservée d'ordinaire aux débats des 
Chambres. — On attribue à divers cochers de fiacre contem- 
porains certaines actions que nous avons autrefois vues en thème 
attribuées à Épaminondas ou à Périclès. 

On rend compte de livres envoyés au journal il y a sept oi 
huit mois. 

On annonce un concert qui a eu lieu l'hiver dernier — et 
dont le bénéficiaire n'a jamais pu obtenir une mention en tempS' 
utile, comme on dit au Palais. 

Voici encore deux de ces histoires qu'on peut retrouver tous 
les ans dans les journaux à la même époque : 

« Une femme de trente-huit ans est accouchée à Caen, le 
14 mai, de son vingtième enfant, en second mariage. Sa fille 
aînée a épousé le frère de son second mari ; elle se trouve donc 
la belle-sœur de sa fille, qui a un enfant de trois ans ; l'accou- 
chée est la grand'mère et la tante de Tenfant, sa fille devient la 
tante de son frère, et le nouveau-né devient oncle de sa tante 
et frère de son cousin germain. » 

i Eure. — Dernièrement, un enfant de trois ans est tombé 
dans l'Avre, éloigné de tout secours. Fort heureusement, un 
chien qui était avec lui se précipite à l'eau et ramène sur la 
rive ce pauvre enfant. L'animal avait mis une telle prudence 
dans cet acte Instinctif, qu'on n'a pas môme retrouvé l'indice 
de ses crocs sur le bras de l'enfant, qu'il avait saisi pour le re- 
tirer de la rivière. » 

N. B, — L'année passée, l'enfant était tombé dans la Marne. 

Nous conseillons la Nièvre pour Tannée prochaine : c'est une 
rivière encore vierge de belles actions. 

J^^ Il n'est pas de recueil de vers de jeune homme -* 
Premières rimes. Fleurs d'Avril, Premiers élans, etc., etc., 
•— premiers essais si méprisés, d'ordinaire, dans les bureaux ùk 
journaux, qui n'obtienne en ce moment une mention honorable 
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C'est la belle saison pour se livrer fructueusement à des ac- 
tions recommandables. — En temps ordinaire, les journaux 
n'en disent mot; — mais pour le moment, sauvez la vie à une 
mouche qui se noie; — dites à un passant : « Monsieur, vous 
allez perdre votre foulard ; » — avertissez une femme que le 
cordon de son soulier est dénoué, — vous voyez votre nom en 
toutes lettres dans les feuilles publiques avec le récit de votre 
belle action et un convenable éloge d*icelle. 

Les journaux se sentent pris d*un goût subit pour les sciences, 
— pour l'agriculture, — pour tout ce qu'on trouve dans les 
recueils spéciaux et qui fournit des lignes. 

Voici, par exemple, une histoire qui reparaît tous les ans à la 

riéme époque, c'est-à-dire dans Tintervalle d*une session à 

l'autre, — en même temps que les centenaires^ les veaux à deux 

Aétes, — les détails circonstanciés d'incendies dans des pays qui 

n'existent pas, etc. 

« Un monsieur qui est en ce moment à Bruxelles, et qui 
s'appelle le baron Frédéric d' A..., a l'honneur d'exposer au 
public qu'étant doué d'un talent de conversation fort distingué, 
nourri d'études solides (ce qui devient de plus en plus rare), 
ayant recueilli dans ses nombreux voyages une foule d'observa- 
tions instructives et intéressantes, il met son temps au service des 
maîtres et maîtresses de maison, ainsi que des personnes qui 
8*ennuieraient de ne savoir avec qui causer agréablement. 

» Le baron Frédéric d'A... fait la conversation en ville et 
chez lui. Son salon, ouvert aux abonnés deux fois par jour, est 
le rendez-vous d'une société choisie (vingt-cinq francs par mois). 
Trois heures de ses journées sont consacrées à une causerie 
Instructive, mais aimable. Les nouvelles, les sujets littéraires et 
) d*arts, des observations de moeurs où domine une malice sans 
aigreur, quelques discussions polies sur divers sujets, toujours 
étrangers à la politique, font les frais des séances du soir. 

i Les séances de conversation en ville se règlent à raison 
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ée* àx francs Theure. M. le baron Frédéric d'A... n*aeoepte 
que trois invitations par semaine, à vingt francs (sans la soirée). 
L'esprit de sa causerie est gradué selon les services. (Les ca- 
lembourgs et jeux de mots sont l'objet d'arrangements particu- 
liers.) 

» M. le ûaron Frédéric d'A... se charge de fournir des -cau- 
seurs convenablement vêtus pour soutenir et varier la conversa- 
tion, dans le cas où les personnes qui remploieraient ne vou- 
draient pas avoir l'embarras des répliques, observations ou 
réponses. Il les offre également comme amis aux étrangers et 
aux particuliers peu répandus dans la société. » 

Cette plaisanterie a été inventée il y a six ans par Gérard, 
l'auteur de la traduction de Faust, — un jour que nous mangions 
ensemble du macaroni fait par Théophile Gautier. 

^^ Je n'ai pas encore vu cette année le serpent de mer^ — 
mais il ne peut tarder à faire son apparition annuelle; — le ser- 
fent de mer a été imaginé par Léon Gozian, je crois, il y a treize 
ou quatorze ans.— Depuis ce temps, les journaux en ont annoncé 
une nouvelle apparition chaque année, — toujours entre detix 
sessions. 

Pour en revenir aux élections, — seton les journaux de Top- 
position, toutes les candidatures hostiles au gouvernement sont 
assurées; — les amis dû ministère n'ont aucune espèce de 
chance ; — d'après les journaux ministériels, les candidats de 
Poppositioit n'ont aucun succès à attendre, et ne sont pas même 
des rivaux sérieux pour les conservateurs. 

On appelle conservateurs — ceux qui sont aux affaires, qui 
tiennent les places et l'argent et voudraient les conserver : — - 
cela, dans les journaux du parti, est représenté comme une 
vertu civique. 

On appelle indépendants ceux qui voudraient les places et 
l'argent, — qui attaquent les places, les abus, l'argent, les si- 
nécures, non pour les détruire, mais pour les conquérir, et qui, 
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i^inesure' qu'iïs arrivent, deviennent les canservatmrg^^hs f\\xs 
éhergiques et les plus féroces. 

Selon les journaux ministériels, tous les candidats de Toppo- 
siiion sont des anarchistes, des gens sans portée, des brouillons, 
— en un mot, tout ce qu'étaient, sous la Restauration, les gens 
appelés aujourd'hui conservateurs. 

Selon les journaux de l'opposition, tous les candidats conser* 
valeurs sont des gens' gorgés d'or, abreuvés de la sueur du 
peuple et ignorant complètement l'orthographe. 

Or, conservateurs ou indépendants, — les journaux de toutes 
les couleurs, de toutes les nuances, sont d'accord sur ceci : c'est 
que la presse a toujours raison. 

II n'y a pas un journal cependant dont m autre journal ne 
dise, — ou qu'il est vendu au pouvoiri — ou qu'il veut rétablir 
la guillotine en permanence. 

La presse en général ne souffre pas d^appel de ses décisions, 
comment cependant de tant de journaux vendus, absurdes, fé- 
roces (d'après ses propres paroles), former une presse noble, in- 
dépendante, courageuse, — désintéressée, —amie de la nation, 
qu'elle prétend être? — Comment faire un édifice de marbre 
avec de la boue et du sable? —C'est une observation que je leur 
soumets. 

1^^ Il se fait en ce moment pour les élections une alliance 
qu'il m'est impossible de ne pas trouver sîngulièi'e : — c'esl 
celle des républicains et des légitimistes. 

C'est une alliance bizarre et fondée sur ceci : le parti qui est 
le plus fort est évidemment le parti conservateur. — Le p^rli 
légitimiste, livré à ses propres forces, ne peut espérer le ren- 
verser ; — le parti républicain est dans la môme situation, — 
ii^i$ tous deux réunis peuvent l'emporter sur le parti conser- 
vateur. — Le parti conservateur une fois abattu, les deux 
partis alliés se sépareront, prendront du champ et se battront 
entre eux. 
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Ils ne se réunissent provisoirement que pour conquérir le 
champ de bataille où chacun des deux alliés espère écraser 
l'autre. 

Quel que soit le résultat des élections, — tous les candidats, 
dont les deux tiers à peu près n'ont pour but que de renverser 
le roi Louis-Philippe, — sont prêts à lui prêter le serment de 
fidélité exigé par la loi. 

^t^ Il n'y a donc d'aucun côté — ni bonne foi, ni piobité, 
ni convictions sérieuses. 

Sans parler des ruses, des perfidies, des intrigues de toutes 
sortes, — sans parler de la corruption qu'emploient tous les 
partis. 

C'est la plus sale cuisine qu'on puisse imaginer ; — pendant 
ce temps le pays est encore plus embarrassé que celui qui tient 
la queue de la poêle, — car c'est lui qu'on fait frire. 

Et — des gens m'écrivent chaque mois pour me reprocher de 
ne pas prendre de couleur ^ de n'appartenir à aucun parti ; — 
montrez-m'en un qui soit honnête — et nous verrons. 

Les couleurs politiques sont comme les couleurs du peintre, 
elles n'ont qu'une surface mince, et cachent toutes la même toile. 

En peinture, — grattez le rouge, — le blanc, — le vert, — 
le bleu : vous trouverez la toile — et la même toile. 

En pohtique, — grattez les rouges, — les verts, — les bleus, 
— vous trouverez des ambitieux, des vaniteux, des avides. 

11 s'imprime en ce moment — assez et plus qu'assez de jour» 
natw, de brochures, de revues, de pamphlets, de circulaires^ 
de comptes rendus, de lettres, de professions de foi, etc., etc. 

Tout cela est au service des ambitions, des orgueils, des avi- 
dités dont je vous parle. 

Il n'y a que ce petit livre qui vous dise la vérité. 

Mais on ne le reconnaîtra que plus tard, quand une autre folie 
aura remplacé celle d'aujourd'hui et permettra de la juger. 

Continuez, — reine Pomaré, — i demander pour votre 
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peuple et pour vous -— les bienfaits du gouvernement constitu- 
tionnel. 

. Pour moi, je vous ai avertie, — il ne me reste qu'à me dire 
itérativement de Votre Majesté le trés-humble et très-obéissant 
seniteur. 

ij^ Certes, — on a bien dit des choses contre certains mu- 
siciens et certains instruments, — contre la clarinette, qui rend 
sourds ceux qui l'entendent et aveugles ceux qui en jouent, 
contre les trompes de chasse — qui se disent de l'une à l'autre, 
-— depuis si longtemps, que le roi Dagobert a mis sa culotte à 
l'envers, — ce qui a nécessairement donné à M. Sudre l'idée pre- 
mière de son télégraphe musical. 

Contre l'orgue de Barbarie, dans lequel on a l'air de moudre 
un air — comme on moud du café ; — mais je ne sais rien de 
plus terrible contre les instruments de cuivre que ce qu'on trouve 
dans un journal anglais : 

c On vient d'imaginer, pour les régiments, un instrument 
pour la fnarque, t 

Cet instrument, substitué au fer brûlant, est en cuivre, et 
représente la lettre D. Cette lettre est percée d'une multitude de 
trous, à travers chacun desquels le mouvement d un ressort fait 
sortir autant d'aiguilles acérées. 

Après avoir appliqué l'instrument sur le bras ou dans le creux 
de la main du déserteur, selon que le porte la sentence, on fait, 
à l'aide d'une pression, sortir des pointes qui pénètrent dans 
l'épiderme à la profondeur requise, et y tracent l'empreinte 
sanglante de la lettre D. Pour rendre la marque indélébile, on 
froite la plaie avec une brosse imbibée d*indigo en poudre et 
d'encre de la Chine délayée dans une quantité d'eau suffisante. 

D'après le règlement, la marque ne peut être infligée qu'en 
présence de la troupe rassemblée sous les armes, et sous les 
yeux du chirurgien, par le trompette-major pour la cavalerie, et 
par le musiden qui joue du cor dans Tinianterie. 

8* 
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Les joueurs de cor»— et de trompette remplacent le frottrraitr/ 
J^^ Celte année sera tristement célèbre par les gfaiWfès 
catastrophes et les accidents sans nombre qui ont frappé tous les 
pays. Mais, au milieu des massacres, des incendies, des orages, 
des tempêtes et des tremblements de terre, les trois derniers 
jours de la première semaine du mois de mai doivent marquer 
parmi les jours néfastes, parce qu'ils rappellent les trois pîds 
grands malheurs de Tannée : 6 mai, Tincendie de Hambourg 
laisse sans asile vingt-deux mille habitants; le 7 mai, le trem- 
blement de Saint-Domingue écrase dans la ville du Cap dix 
mille personnes sur une population de quinze mille ; et lé 8 maî, 
l'événement du chemin de fer de Versailles jette dans le deuil 
deux cents familles, et porte l'efFroi et l'inquiétude dans toutes 
ks provinces. On trouverait difficilement le triste pendant de 
ces trois journées. 

i^^jç Un des prétextes sous lesquels on m'écrit le plus habi- 
tuellement des injures, — c'est qu'il m'arrive parfois de parler 
un peu de moi. J ai essayé de prendre ce reproche en considé- 
ration — et de suivie le conseil qu'on me donnait en même 
temps,— c'est-à-dire d'en laisser parler les autres;— j'avoue- 
rai franchement que je ne suis pas parfaitement satisfait de 

l'épreuve. 

En effet, sans parler de ceux qui ne m'aiment pas — et qui 
m^appellent « ami du château, » je n'ai pas fort à me louer de 
ceux qui n'ont pour moi que des sentiments de bienveillance. — 
L'éditeur Souverain — a fait imprimer une fois à la quatrième 
page des journaux une annonce dans laquelle j'étais traité d'arc- 
en-ciel. 

Un autre éditeur — y fait dire (toujours à la quatrième page) 
que je suis méditant, cancanier et un i^e\xve7imeux. 

Il y a un brave homme qui gagne sa vie à vendre mes petits 
livres, et qui fait mieux quo cela encore. 

Si je suis éloigné de Paris, — ^ si je péobe des maquereau;^ à 
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Étretat ou des sardines à Sainte-Adresse, si le volume arrive un 
peu trop lard, — ce pauvre homme s'inquiète, conçoit contre 
moi une vive malveillance,— et commence à dire à tout venant 
que les Guêpes ne paraissent pins, — que Ton ne sait pas où je 
suis, etc., etc. 

Cela ne le console que pendant les deux ou trois premiers 
jours de retard ; — au quatrième, il dit aux gens qu'il ren- 
contre : « II paraît que les Guêpes se sont arrangées avec le 
ministère. » Le lendemain, il sait le chi8^ de ma honte : 
« Tauteur reçoit trois mille francs par aïK ». 

— Ah! ah! 

— Qui, c'est Al, Gavé qui a arf ang^ TafTaire. 

— Mais cependant je ne vois pas qu'il soit bien complaisant 
pour lemïBistère... 

— Aussi on a suspendu la pension. 

— Alors il s'est vendu pour l'honneur? — c'est sing.ulier! 

— Vous savez qu'il est très-bizarre. 

Le surlendemain, — ce n'est plus trois mille, mais six mille 
francs que je reçois par an. — Ce mois-ci, — diverses circon- 
stances retardent l'envoi du manuscrit, je suis persuadé que ma 
subvention, que le prix de mon infamie, est monté à un chiffre 
qui pourrait me tenter» 

Les gens qui ont lu les différentes sottises que quelques jour- 
naux ont écrites contre moi — seraient bien désappointés si, 
par hasard, ils me rencontraient. 

Comment reconnaître en effet un ami du château^ — un fa- 
milier du duc d'OrléanSy — un écrivain vendu au pouvoir, dans 
un homme qui vit seul au bord de la mer, — qui a le visage 
brûlé parle soleil,^ les mains durcies par la bêche et parla 
rame, — que Toa. trouverait mêlé avec les autres pécheurs, — 
vêtu comme eux, — les aidant à mettre les bateaux à la mer, 
— ou à virer au cabestan — pour les moater sur la terre, — 
quand la mer est en colore. 
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Dans le plus dur pécheur de crevettes de la commune. 
Dans un homme qui, si on lui demandait ses papiers^ «^ 
n*aurait à présenter que celui dont voici la copie exacte : 

FRANCE. 

POLICE DE NAVIGATION. 

Nom du navire^ n. 7. 

l'ârselin. Tonnage^ 

Nom du patron, 1 95/100. 

ALPHONSE KaRR. 

Congé valable pour un an. 

Louis-Philippe, roi des Français, à tous ceux qui les pré- 
sentes verront, salut. 

«Vu les articles 2-4-5-11 et 22 de la loi du 27 vendé- 
miaire an XI, — et l'article 5 de l'ordonnance du 23 juil- 
let 1838; 

» Nous déclarons qu'il est donné congé au sieur Alphonse 
Karr de sortir du port avec le bateau nommé YArselin, — à 
charge par ledit sieur de se conformer aux lois et règlements de 
l'État; — ledit navire a été reconnu du tonnage de — » ton- 
neaux — quatre-vingt-quinze centièmes, — non ponté, — 
deux mâts, — et il est actuellement attaché au port de Fé- 
camp. 

» Prions et requérons tous souverains, États, amis et alliés 
de la France et leurs subordonnés, mandons à tous fonction- 
naires publics, aux commandants des bâtiments de TÉtat, et à 
tous autres qu'il appartiendra, — de le laisser sûrement et 
librement passer avec son bâtiment, — sans lui faire ni souffrir 
qu'il lui soit fait aucun trouble ni empêchement quelconque, — 
mais, au contraire, de lui donner toute faveur, secours et as- 
sistance partout où besoin sera. 

9 Reçu soixante-quinze centimes.» 
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Certes, voilà qui n'est pas cher ! protégé par tant d'États, de 
souverains, d'olTiciers publics, de fonctionnaires — et vaisseaux 
de rÉtat pour soixante-quinze centimes. 

Je donnerais volontiers soixante-quinze autres centimes pour 
être protégé comme écrivain aussi bien que je le suis comme 
DÔcheur ; — malheureusement il n*en est pas ainsi, — j'en ra- 
/cillerai une autre fois — une preuve convaincante. 

^(^ AM RAUCHEN. — L'amour est comme ces arbres i 
l'ombre desquels meurt toute végétation. — L'homme qui aime 
une femme, non-seulement n'aime rien autre chose, mais finit 
par ne rien haïr non plus ; c'est en vain qu'il cherche dans les 
replis de son «cœur toutes les préférences, toutes les sympa- 
thies, toutes les répugnances, tout cela est mort, mort d'in- 
différence. 

45^ Il faut qu'un jeune homme — jette ses gourmes, — 
qu'il fasse un poëme épique en seconde. 

Qu'il porte des souliers lacés, dissimulés par des sous-pieds 
très-tirés, des éperons si longs qu'on devrait, pour la sûreté des 
passants, y attacher de petites lanternes et crier : i Gare ! » — 
qu'il s'écrive à lui-même des lettres de comtesse et se les en- 
voie par la poste ; — qu'il ait pour ami un acteur de mélodrame 
et le tutoie très-haut dans la rue; — qu'il mette un œillet 
rouge à sa boutonnière pour simuler à vingt pas le ruban de la 
croix d'honneur ; qu'il parle de créanciers et de dettes qu'il n'a 
pas ; qu'il plaisante beaucoup sur les femmes et sur Tamour, 
tandis que le moindre geste de la femme de chambre de sa mère 
le fait pâlir ou devenir cramoisi, et que le son de sa voix le fait 
frissonner; — qu'il appelle, en parlant d'eux, tous tes hommes 
remarquables de l'époque simplement par leur nom sans y join- 
dre le monsieur ; — qu'il se dise désillusionné quand il n'a en- 
core rien vu de la vie; — qu'il parle avec dédain de l'amour, 
de l'amitié, de la vertu, à cette riche époque de l'existence où 
le cœur, gonflé de bienveillance e^ d'exaltation» laisse déborder 
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toutes le& tendresses et toas les beaux sentira ent&; -r qu'il 
prétende fumer avec le glus grand plaisir des cigares violents 
qui lui font vomir, dans une allée écartée du jardin, jusqu'aux 
clous de ses souliers ; — qu'il parle avec un enthousiasme gro- 
tesque des choses à la mode qu'il ne sent pas, et cache avec 
soin les beaux et vertueux enthousiasmes de son âge ; — qu'il 
vole dans les maisons des cartes de visite de personnages qu'il 
n'a jamais vus — et les accroche à sa propre glace, peur donner 
à son poitier et à sa femme de ménage — une haute opinion de: 
ses relations ; — qu'il parle tout haut avec un ami qu'il rea* 
contre au théâtre ou à la {tfomenade, — et ne lui dise rien qui 
l'intéresse, — toute la conversation n'ayant d'autre but que 
d'être entendu des promeneurs et des spectateurs sur lesquels 
on veut faire de l'effet; — qu'il porte un lorgnon avec des yeux 
excellents ; -* qu'en parlant de ses parents, il les appelle ^a- 
nachesy quand, le matin môme, trouvant dans la chambre de sak 
mère un de ses vêtements tombé sur un tapis, il l'a baisé en le 
ramassant précieusement ; 

Toutes choses dont les gens les plus sensés, les meilleurs, 
les plus spirituels^ trouveront quelques-unes dans leurs souve- 
nirs. 

Je ne parle pas de ceux qui recommencent ces sottises toute 
leur vie ; — ce ne sont plus des gourmes : c'est la teigne. 

ij^ Il n'y a rien d'égal à la petitesse de l'homme, si ce n'est 
sa vanité. — il a jugé à propos de se créer un Dieu ; — de lui 
iràposer ses passions, — de le mêler à ses querelles, — de lui 
donner sa sotte figure, — de l'affubler de vêtements roses et 
bleus; — il existe des discussions écrites où deux auteurs sou* 
tiennent deux opinions touchant la chevelure de Dieu. — L'un, 
dont j'ai oublié le nom, prétend qu'elle est rousse; — * TautTiBi 
l'historien Josèphe, soutient qu'elle est couleur noisette. 

Il y a des hommes qui ont protégé Dieu — contre d'autres 
hommes, — et qui les ont brûlés pour les forcer da croinu 
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Maïs ce (jQ'r me semble te phis^ singulier, rfesf; quand- un 
homme croit avoir offensé Dieu. 

L'homme qui ne peuU anéantir ni une goutte tf^aâ ni un 
grain de poussière, — lui, toujours enfermé dans les nrémes 
^sions, dans tes mêmes joies, dans les mêmes douleurs. 

homme! mon pauvre ami, avec quelles armes penses-tu 
oS(;atser Dieu, — etqueUe esl donc sa partie vulnérabte? a-t-il, 
comme Achille, quelque bout de talon qu'il ait négligé de rendre 
éternel? 

bomme \ Bien est tout ce qui est: Dieu est la mer, te ciel; 
elles étoiles; — Dieu est la terre et Therbe qui la couvre; — 
D«^ est à la fois tes forêts et te feu qui dévore tes forêts; — 
Dieu est Famour qui rend les tigres caressants, et qui force les 
papillons à se poursuivre dans les luzernes, — et Tamour des 
fleurs qui se fécondent en mêlant leurs parfums ; — Dieu est 
les hommes qui pourrissent dans la terre et tes violettes qui ti- 
rent leurs couleurs et leurs parfums de la putréfaction des 
hommes; — Dieu est l'air bleu, les nuages, le soleil, — les 
hautes montagnes — et tes insectes qui vivent huit cents dans 
une goutte d'eau. 

Et tu crois offenser Dieu ! tu crois offenser Dieu ! mais re- 
garde celui qui, selon toi, a le plus offensé Dieu, — te soleil 
cesse-t-il de caresser son front? — les parfums des fleurs de- 
viennent-ils fétides pour lui? — l'eau des fleuves recule- t-elle 
devant ses lèvres sèches? — les fruits deviennent-ils de la cen- 
dre dans sa bouche? — l'herbe jaunit-elle sous ses pieds? Non, 
pas que je sache. 

j- Dieu t'a jeté dans la vie et t'a renfermé dans des limites in- 
franchissables ; — ' ta chaîne te permet de cueillir quelques fleurs 
à droite et à gauche et de te piquer tes doigts à leurs épmes ; 
nais il ne t'en faut pas moins parcourir la même route que ceux 
qui t'ont précédé et ceux qui te suivront; —il te faut mettre 
les pieds dats l'empreinte de teurs piçds. 
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Toi-même ta es en Dieu, — mais tu es moins que n*est un 
grain de sable dans ia mer. 

Et cependant te figures-tu ce que serait la révolte d*un grain 
de sable — dans les profondeurs de TOcéan? 

4^^ Les femmes n^aiment réellement que les hommes qui 
sont plus forts qu'elles. 

Car, si leur plaisir le plus vif est de plaire et de commander^ 
— leur bonheur est i'aimer et d'obéir. 

En général, les rêveries des femmes ne sortent guère des es- 
paces réels; — il faut que toute idée puisse se traduire à leurs 
yeux par une forme visible. — Pour les conduire au ciel, Dieu 
doit faire la moitié du chemin ; — leur religion est l'amour pour 
un Dieu fait homme. 

11 ne faut croire l'indulgence des gens que lorsqu'elle s'exerce 
dans les choses qui leur sont personnelles. — Tel homme se 
prend de pitié pour un empoisonneur, — pour un assassin, — 
vous le croyez indulgent; — attendez pour le juger qu'on lui 
marche sur le pied dans une foule, — ou qu'on casse par mala- 
dresse — une de ses tasses du Japon. 

^^f^ La lune montait au ciel derrière les peupliers, — un 
rossignol fit entendre ces trois sons graves et pleins sur la 
même note, — prélude ordinaire de son hymne à la nuit et à 
laraour. 

LE BossiGNOL. La luuo mouto au ciel en silence, — le tra- 
vail, — l'ambition, — l'avidité, sont endormis, — ne les ré- 
veillons pas; — ils ont pris tout le jour, mais la nuit est à nous. 

Beaux acacias dont les panaches verts s'étendent sur nos 
têtes, secouez vos grappes de fleurs blanches, arrosez la terre 
de vos douces odeurs. 

Brunes violettes, roses éclatantes, le parfum que vous ne 
dépensiez le jour qu'avec avarice, — exhalez-le de vos co- 
rolles, comme les âmes Qhalep^ leur parfum, qui est l'a^ 
mour. 
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Les lucioles se cherchent dans Therbe, ils semblent voir des 
amours d'étoiles tombées du ciel. 

LA CHOUETTE. Il n'y a dans Tannée que quelques nuits comme 
celle-ci. Il n'y a que quelques étés dans la jeunesse. 11 n'y a 
qu'un amour dans le cœur. 

Tout est envieux de l'amour, et le ciel lui-même, car il n'a 
pas de félicités égales à donner à ses élus. 

Le malheur veille et cherche; — cachez votre bonheur, soyez 
heureux tout bas. 

Tout bonheur se compose de deux sensations tristes : le 
souvenir de la privation dans le passé, et la crainte de perdre 
dans l'avenir. 

LE ROSSIGNOL. Bcaux acacias, dont les panaches verts s'éten- 
dent sur nos têtes, secouez vos grappes de fleurs blanches, ar* 
rosez la terre de vos douces odeurs. 

Chèvrefeuilles, jasmins, cachez sous vos enlacements les 
amants qui vous out demandé asile. Faites-leur des nids de 
fleurs et de parfums. 

LA CHOUETTE. Le malhour veille et cherche, cachez votre 
bonheur, soyez heureux tout bas. 

Et toi, l'amoureux, tes yeux auront perdu leur éclat. 

Soyez heureux bien vite, car foi, la belle fille, bientôt le duvet 
de pêche de tes joues sera remplacé par des rides. 

LE ROSSIGNOL. Qu*esl-ce que le passé, qu'est-ce que l'avenir? 
les rudes épreuves de la vie ne payent pas trop cher une heure 
d'amour. 

Mille ans de supplice pour un baiser, 

LA CHOUETTE. Cette existence qui déborde de vos âmes, vous 
en deviendrez avares, — et vous la cacherez dans votre cœur 
comme si vous enfouissiez de l'or. 

Vos mains sèches se toucheront, sans faire tressaillir votre 
eœur, — vous ne vous rappellerez cette nuit d'aujourd'hui, si 
vous vous la rappelez jamais, que comme une folie, une impru* 
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dence» et tousirémirez de l'idée que vous auriez pu vous en- 
rhumer, — puis vous mourrez. 

LE Ros^IG^OL. Oui, iious mourroDs, mais la mort u*e8t qu'une 
transforiDallon. 

Nous ressortirons de la terre fécondée par nos corps — tu- ,^ 
béreuses, roses, jasmins — et nous exhalerons nos parfums 
toujours dans de belles nuits comme celle-ci. ' 

Et toi, chouette, B*eS'tu pas aussi amoureuse, et n'é- 
changes-tu pas de tristes caresses dans les ruines et les tom- 
beaux? 

Beaux acacias, dont les panaches verts s'étendent sur nos 
têtes, secouez vos grappes de fleurs blanches» -** arrosez la 
terre de vos douces odeurs. 



Août 1642. 

Mort du duc d'Orléans. —La Régence. ^ Le duc de Nemours et la duchesse 
d'Orléans. — M. Guizot. — Un curé de trop. — Humbles remontrances 
à monseigneur Blancart de fiailleul. — Un violon de Stroi dit Variuê, — 
Fragilité des douleuis humaines. — Sur les domestiques. — Corres- 
pondance. — M. Dormeuil. — Une foule d'autres choses. — M. Simonet. 

; — Une Société en commandite. — Quelques annonces. ~ M. Trognon 
M. Barbet. — M. Martin. — M. Poulie. — M. Pierrot. — M. Lebceuf. — 
M. Michel (de Bourges). — M. Dupont (do l'Eure). — M. Boulay (de la 
Meurthe). — M. Martin (du Nord), etc. — Àm Bauchcn, ^ WergUt-mein-' 
tUeht. 



Le 13 juillet 1842, ie duc d'Orléans allant i Neuiily — a 
été jeté hors de sa voiture par des chevaux emportés. — Il est 
tombé' sur les pa«és de la roule -— qui lui ont brisé la tète en 
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pitisieurs parties. Il est mort â quatre heures du soir, -^ sans 
avoir repris connaissance, dans une pauvre boutique d*épicier. 
— Le roi et la reine, qui étaient accourus, ont suivi le corps de 
leur fils porté par les soldats, sur un brancard. 

Toute la France a compris cette immense douleur et Ta res- 
(lectée. — Tout le monde a été frappé à la fois de compassion 
et de respect — en voyant que, de toutes les grandeurs qui se: 
j^arent des autres la famille royale, il n y en a qu'une seuk 
qu't)n lui ait laissée ; — qu elle ne dépasse aujourd'hui le com- 
mun des hojmmes que par la grandeur de ses misères et de son 
allQiction. 

Beaucoup. de. gens ne se souciaient ^uére des attaques au 
trône, à la couronne, à la pourpre, — et à cent autres mêta- 
plîbres, qui ont senti ce coup qui s'adressait au cœur — et qui 
en ont tressailli. — Un roi avait paru quelque chose d'autre 
qu'eux-mêmes, qui n'a ni les mêmes jpies,, ni les mêmes dou- 
leurs; mais alors, en pensant au roi, à là reine, k la duchesse. 
d'Orléans, on a dit : « Pauvre père ! pauvre mère ! pauvre 
fj^me ! » et on a compris, et on a pleuré avec e\xi. 

On parlait surtout de la reine, qpi avait i creuser dans soq 
cœur une nouvelle tombe à. côté de, celle de sa fille Marie; --*- 
de la reine ^ qui, dans la partie politique qui se joue depuis 
tant d'années, a vu mettre en jeu si souvent déjà la vie de tous 
cçùx qu elle aime, — et qui croyait les avoir regagnés et rache- 
ta, tan( elle avait cramt, pleuré et p,rié pour eux. — On 
acompte les épines qui forment les fleurons de sa couronne 
çojale. 

Puis, quand le duc d'Orléans a été mort — tout le monde a 
vu ce qye presque personne n'avait songé ^ remarquer aupa- 
ravant : c'est que c'était un des hommes les plus distingués de 
ce. temps-ci;, on a vu, qu'il tenait, par des liens q^!on, n'a sentis 
que lorsqu'ils se sont rompus, à tout ce qui a de la. vie^ de. la 
force et de la jeunesse en France. 
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On a VU que son absence laissait un vide, et, en regardant 
autour de soi parmi les grands hommes que les journaux inven- 
tent et annoncent péle-méle avec les pommades pour teindre 
les cheveux, et l'eau pour détruire les punaises, — on a vu que 
parmi ces héros de réclame — il n y avait personne pour rem- 
placer le prince mort. 

Puis ensuite on a songé aux conséquences politiques de ce 
triste événement. 

On a vu que le roi Louis-Philippe a soixante-dix ans et que 
son successeur n*a pas encore quatre ans. 

Et on a compté tout ce qu'entre ces deux régnes il peut tenir 
de troubles, de désordres et de malheurs. 

Âpres ce moment de stupeur — les avidités, les rapacités 
ardentes des partis se sont ranimées. — Le duc d'Orléans n'é* 
tait pas encore enterré — que chaque parti a voulu tirer avan- 
tage de sa mort. 

Jf^ L'opposition s'en est servie d'argument contre M. Gui- 
zot : — M. Guizot s'en est servi d'argument contre l'opposi- 
tion. 

M. Guizot a fait venir le roi à la Chambre des députés; — il 
ne lui a pas laissé le temps d'être père quelques jours au milieu 
de sa famille; et l'a forcé de reprendre son r61e de roi; il était 
trop tôt; — cet homme, — éprouvé par des fortunes si diverses, 
auquel ses ennemis les plus acharnés n'ont pu refuser le cou- 
rage et la fermeté, — n'a pu jouer, au bénéfice de M. Guizot, 
son r6Ie jusqu'au bout; il a pleuré devant les envoyés de la 
nation. 

Les uns ont dit : « Le duc d'Orléans est mort, donc il faut . 
renvoyer M. Guizot. • 

Les autres : c Le duc d'Orléans est mort, donc il faut gar- 
der M. Guizot. • 

Le raisonnement des uns était aussi insolenunent absurde 
que celui des autres. 
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Puis vint la question de la régence. — Les journaux de 
Topposition demandèrent une loi spéciale, personnelle et pro- 
visoire, — c'est-à-dire un petit nid à débats, à troubles et à 
émeutes. 

J^^ Les journaux du ministère commencèrent à demander, 
de leur côté, la régence pour M. le duc de Nemours. 

C*était justement tomber dans Técueil où voulaient les 
amener leurs ennemis. 

Ils se ravisèrent et demandèrent la régence pour le plus 
proche psrent ascendant mâle du roi mineur, — c*est encore 
le duc Nemours; — mais c'est en même temps un principe et 
une loi fondamentale. — Il est déjà assez honteux pour quatre 
cent cinquante législateurs de n'avoir pas prévu le cas d'une 
minorité et d'une régence, sans que lesdits quatre cent cin- 
quante législateurs hésitent à en faire une quand la nécessité 
le commande. 

Les journaux de l'opposition avaient crié très-fort quand le 
duc d'Orléans avait épousé une luthérienne, — ce qui ne les 
avait pas empêchés dans le temps de soutenir l'élection de 
M. Fould par cette raison remarquable qu'il fallait bien avoir 
un juif à la Chambre, — ce qui amènerait un jour à dire : 
€ Il faut bien qu'il y ait un ferblantier au Palais-Bourbon, » 
8*il n'y en avait déjà plusieurs. 

Lesdits journaux demandèrent alors la régence pour la du- 
chesse d'Orléans. 

Jj^ Cette tendresse subite ne voulait pas dire autre chose 
qne l'espoir de voir des troubles plus faciles sous l'adminis- 
tration d'une femme. 

fjfeft. C'est un procès qui peut honnêtement se plaider, — 
car les raisons pour chacun des deux prétendants peuvent se 
balancer. 

On peut dire pour le duc de Nemours — qu'il s'est bien 
battu en Afrique» — que c'est un caractère ferme et froid, — 
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qne la ré^nce ' e*t une pc^yauté pFoviflofîMi, q«f une des '^lois 
fondamentales da royaifme exclut ies femmes tki trône, "«^ 
que d'ailleurs, à Tépoque où nous vivons, il peut arriver quSl 
y ait besoin, chez le régent, des qualités que la plus noble 
des femmes n'est pas forcée d'avoir. 
. On peut dire pour la duchesse d'Orléans — que, à tort od 
à raison, — le ;duc de Nfemours n'est pas populaire, -— que 
cette impopularité vient en partie de cette malheureuse dott- 
tion qu'on a euia sottise de démander pour lui, -—ce qui est 
cause qu'il s'est répandu dans le pabUc plusieurs ^centaines 
de phrases toutes faites contre M. 

^^ Et on ne sait pas avec quelle facilité le gros 'du public 
adopte d'abord les phrases, puis ensuite les sentiments qu'elles 
expriment. 

^j^ On pourrait dire -^ qu'il ne serait peut^^ëlre pas 
d'une mauvaise politique — que le régent fût dans une posi*- 
tion à ne pouvoir être roi dans aucun cas ; de telle façon que 
le roi mineur fût pour lui un pupille et non une barrière. 

1^^ On pourrait encore faire une longue énumération 
des brillantes et âolides qualités que reconnaissent à la Avt^ 
chesse d'Orléans — ceux qui l'ont approchée. 

Pour moi , j'ai sur la régence l'opinion que j'ai sur la 
royauté : nommez n'importe qui, *- pourvu que ce soit d^une 
manière stable; — faîtes une M sérieuse,-^ une loi fonla- 
mentale que vous n'ayez pas besoin de rapiécer, de îésseimflef 
à chaque événement imprévu, — et réellement je trouve -^u'il 
ne devrait pas y avoir autant d'événements imprévus pour{Wfts 
de cinq cents que vous êtes qui devez les prévoir. i 

J^^ « M. le général Rulhières, — commandant la jdt^me 
division militaire, étîiit dans son appartement lorsque, -le pli* 
lui ayant glissé sur le parquet, — il est tombé et s'est^è'ie'- 
tnenl blessé au genou. » 

Je saisis cette occasion pour remarquer une fois t(mt<'iiMt 
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qu'il n'existe flans aucim pays sauvage, — dans aucun pajs 
de la Nouvelle-Zélande, — un usage aussi barbare, aussi sau- 
grenu, — aussi grotesque, aussi bête, — que celui qui con- ' 
siste à rendre laborieusement — les appartements et les es- 
caliers glissants. — En les cirant et en les frottant, les gens 
auxquels il m'est arrivé de dire cela — m'ont répondu : « C'est 
plus propre. » 

Ces gens qui eicposent eux et leurs connaissances à se rom- 
pre la colonne vertébrale sous prétexte de propreté — regar- 
leraîent à deux fois à se laver les mains l'hiver, s'ils ne pou- 
vaient avoir d'eau chaude. 

On rit beaucoup en France des sauvages qui se peignent 
les oreilles en rouge, — pourquoi? Parce qu'en France — on 
se peint les sourcils en noir, — et que ce n'est que sur les 
joues qu'on met du rouge. — On rit des Hottenlots tatoués, -^ 
quoique la moitié de nos soldats et les deux tiers de nos ser- 
ruriers portent sur les bras, peints en bleu ineffaçable, — des 
cœtirs percés — et des Napoléons. 

i^Sç* Mais on rirait bien plus si un voyageur venait d'un 
pays récemment découvert — et nous disait : 

« Les naturels — ont un usage dont il est diificile de s'ex- 
pliquer la raison. 

» Au moyen de certaines préparations, ils rendent le plan- 
cher de leurs habitations tellement glissant, qu'il est impos- 
sible d'y faire un pas sans tomber, à moins d'une grande ha- 
bitude et d'une extrême attention. 

» Leurs escaliers, qui, par leur forme et leur disposition, 
présentent déjà assez de chances pour des chutes graves, — 
sont également enduits de la môme façon, — pour rendre les 
accidents inévitables, de fréquents qu'ils seraient seulement 
sans cette précaution. 

» Nous avons tâché de découvrir le but secret de cette pré- 
paration, — mais ils gardent à ce sujet un secret impéné- 
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trahie;— quelqu'un de nous avait pensé d'abord que cette 
habitude singulière avait le même but que celui qu'ont adopté 
les Chinois de ferrer et de déformer les pieds de leurs femmes 
au point de leur en rendre l'usage impossible ; — mais nous 
n'avons pu admettre cette explication, — parce que les hommes, 
chez nos naturels, ne sont pas moins exposés que les femmes 
aux accidents qui résultent fréquemment de cette coutume. 

» La seule explication un peu plausible que nous avons pu 
trouver est qu'ils attachent probablement quelque idée super- 
stitieuse aux chutes imprévues, — de même qu'en France les 
bonnes femmes prennent pour un heureux présage le hasard 
qui leur fait mettre un de leurs bas à l'envers. — Peut-être 
les naturels dont nous parlons, considérant comme d'un fa- 
vorable augure les chutes violentes, ont-ils cru ne devoir né- 
gliger aucun moyen de les rendre fréquentes et dangereuses. » 

^^ La douleur que cause la mort d'une personne aimée 
est tellement profonde, — que la Providence a mis l'oubli le 
plus prés possible, par pitié pour l'homme, qui ne pourrait 
supporter longtemps ce désespoir à un égal degré. 

1^^ On fêtait l'autre jour un des saints du mois de juillet 
chez un de nos peintres les plus connus; — un de nos amis se 
trouvait parmi les convives bruyants — qui sablaient, comme on 
disait jadis, le vin de Champagne dans la chambre à coucher du 
peintre, transformée pour la circonstance en salle à manger. 

Mon ami était à la droite de la mattresse de la maison, — 
seconde femme du peintre en question, — remarié depuis quel- 
ques mois seulement. Il avait en face de lui le maître de la 
maison, derrière lequel s'élevait un beau dressoir gothique en 
Lois sculpté, — chargé de porcelaines de Chine — et surmonté 
de quelque chose comme une urne funéraire de très-mauvais 
goût. 

Les verres et les paroles s'entre-choquaient, la gaieté était 
à son comble, — le maître de la maison surtout paraissait eq 
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proie à une hilarité indicible; — le contentement de soi et le 
bonheur de vivre se lisaient sur ses traits : — il souriait à ses 
amis — et paraissait fier de sa femme, dont la beauté, la grâce 
et Tenjouement — faisaient du reste le plus bel ornement de 
cette étourdie et étourdissante assemblée. 

Tout à coup, — mon ami lève les yeux par hasard, proba- 
blement en suivant le vol d'une mouche — et, apercevant cette 
urne de mauvais goût, dont je vous ai parlé, — s'écrie : « Ah 
mon Dieu! — qu'est-ce que c'est donc que cet abominable 
^machin que vous avez là-haut? » 
i Heureusement le bruit des verres et des conversations cou- 
vrit la question, qui ne fut entendue que de la maîtresse de la 
maison; elle se pencha à l'oreille de mon ami, et lui dit: « Tai- 
sez-vous donc! c'est le cœur de la première femme. » 

<^^ Monseigneur Blancart de Bailleul, évéque de Versailles, 
se trouve en ce moment dans un grand embarras : — voici l'his- 
toire : 

Il y a dans une commune de Seine-et-Oise — appelée San- 
teny, — un vieux curé — qui dessert la commune, je crois, de- 
puis une trentaine d'années. C'est un bon vieux prêtre, qui a 
pris au sérieux le vœu Se pauvreté, — qui ne possède rien au 
monde — et qui met tous ses plaisirs mondains — à faire pous- 
ser dans le jardin du presbytère des petits pois qu'à force de 
soins — il réussit presque toujours à voir en cosses avant tous 
ceux du pays, — et il met alors sa joie à en faire de petits pré- 
sents. 

Il y a quelque temps, un jeune prêtre allemand se présente au 
presbytère — et demande à parler à M. le curé ; — M. le curé 
était à table — se lève, le force à prendre place, et l'oblige à 
dîner avec lui — en affirmant qu'il ne l'écoutera pas sans cela. 

— Vous êtes ici pour quelques jours? 

— Mais... oui, répond le jeune prêtre avec embarras. 

— Marianne, dit le curé à sa vieille servante, — il faut faire 

IV. A 
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tin bôtt Ut a monsieur, vou^ lé bassinerez, — car il doit être fit- 
tigijé. — A propos, Slariannè, donnei-moî cette bouteille db 
vin — que Ton nous a envoyée. 

Le jeune prêtre se repent attièrèmctit d'avoir cédé aux ins- 
tances du curé — et de s'ôlre ainsi exposé à cet excellent ac- 
cueil ; — comment lai dire qu'il ne vient pas lui faire une de 
ces visites que se font les prêtres entre eux, mais qu'il se pré- 
sente — de par monseigneur Blâticàft de Bailleul, pour le rem- 
placer. 

D'ailleurs — le vieux curé cause avec tant d'abandon, — taift 
de bonté! — Le jeune homme remet au lendemain à déclarer 
Tobjet de sa visite. Ils font ensemble la prière du soir, le (Juré 
conduit son hôte à sa chambre, — l'hôte ne tarde pas à s'en^ 
dormir. 

Le lendemain matin, îl découvre en se levant qu'il a occupé 
Te seul lit de la maison — eft que le curé a passé la nuit sur un 
vieux canapé ; — il S€ sent touché, — il veut partir sans rien 
dire, — et de quelque autre maison envoyer au bonhomme la 
dure nouvelle qu'il n'ose lui dire de vive voix. 

Mais le déjeuner est prêt, — le bon curé a cueilli lui-même 
le dernier plat de ses petits pois; — il aborde son hôte avec tant 
de bienveillance, il lui serre la main avec tant de bonhomie, que 
Tautrè n'ose refuser; — il s'assied ; — le bonhomme parle des 
'trente ans qu'il a passés dans ^a cure, — de l'amitié qu'il a pour 
ses 'paroissiens et de cfelle qu'il pense leur avoir inspirée : — îl 
est heureux, mille fois plus heureux qu'il ne peut le dire ; — il 
aime sa maison, il aime son jardin — qui est si heureusement 
exposé, où les petits pois viennent si bien et sont si précoces! 
— le pulls a une eau excellente et n*est pas profond : — c'est 
si cotnràode pour arroser! 

Comment précipiter le bon curé de tout ce bonheur-lâ? — 
comment lui arracher tbus ses trésors d'un seul mot? Le jeune 
prêtre remet au tantôt â faire sa revélalioh ; — mais à dîner le 



vieux lui ait: c Vous nem*dvezpa$ encore dit ce que vous venez 
feire ici. — Je ne vous le demande pas; mais, voyez^vous, -^ 
je parie que vous n*éles pas fiche; — eb bien ! vous pouvez res- 
ter ici tant que vous voudrez ; — regardez cette maison comme 
là vôtre ; — Tordinaire n*e$t pas somptueux, mais il y a assez 
pour nous deux et pour Marianne. » 

Comment prendre brutalement à un homme qui offre tout de 
si bon cœur? 

Toujours est-il que huit Jours se passent ainsi, — r au bout 
desquels — le jeune prêtre se trouve mille fois plus embarrassé 
que le premier. — Enfin il prend le parti qu'il avait imaginé le 
premier jour; — il quitte sans rien dire le presbytère, et envoie 
au curé une lettre dans laquelle — il lui raconte — et k cause 
de son arrivée — et son embaïras et son chagrin. 

Le vieux curé relit la lettre à plusieurs reprises; — n'en peut 
croire ses lunettes, se la fait relire par Marianne, — des pleurs 
s'échappent de ses yeux. — U fait chereber le jeune homme el 
hù dit: 

— Qu'ai-jo fait à monseigneur? — on ne déJoge plus à mon 
âge que pour prendre son dernier logement; — je suis vieux, 
— il ne pouvait donc pas attendre un peu?— Où veut-il que j'aiHe? 

— Je n'en sais rien, répondit le jeune b^ame; — mais les 
ordres sont formels, et les voiei. 

— Mon Dieu! s'écria le curé, — comment y a-^t-it tant de 
dureté dans le cœur des chefe de votre Eglise I — Oae veut-on 
que je devienne, — vieux et pauvre comme je suis? — Mais 
obéir, ce serait un suicide, et je n'obéirai pas.— Monsieur, dit- 
il au jeune prêtre, — allez dire à monseigneur de Bailleul que 
je n'abandonnerai pas mon église; — que, si l'on veut m^en 
arracher, il faudra qu'on emploie la violence. 

Voici un schisme à Santeny. 

Le jeune curé in paplibm — va logercber fô cbarpeàtter de 
lendtm 
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L'ancien curé reste au presbytère — et refuse les clefs du 
tabernacle et le calice, — dont il continue à faire usage. — Le 
jeune dit aussi la messe, — mais avec des ornements loués ou 
empruntés. 

Que va faire monseigneur Blancart de Bailleul? — Va-t-il 
révoquer ses ordres, — ou les faire exécuter en employant la 
force ? 

Peut-être monseigneur, distrait par d'autres préoccupations, 
ne sait-il pas qu'il y a en France beaucoup de villages qui n'ont 
pas de curé, — ce qui ne rend nullement nécessaire d'en mettre 
deui à Santeny. 

1^^ On rapporta dernièrement à deux hommes bien placés 
dans l'administration que M. Passy avait dit, en parlant d'eux : 
i L*un est un fou, Tautre est un voleur. » 

— Cela ne se passera pas ainsi ! s'écria M. ***. 

— Et comment voulez-vous donc que ça se passe? —- lui de- 
manda son compagnon d'infortune. 

— J'obtiendrai raison de M. Passy;— je me battrai avec lui. 

— Il refusera de se battre avec son subordonné. 
-*- Oui, eh bien! je vais donner ma démission. 

— Vous êtes fou! 

— Comment dites-vous? 

— Allons, allez-vous me chercher querelle aussi à moiî 

— Non, je veux savoir ce que vous m'avez dit. 

— Je vous ai dit : < Vous êtes fou. » 

— Alors , je suis content , et je ne demanderai rien à 
M. Passy. 

— Comment? que voulez-vous dire? 

— M. Passy a dit de nous deux — « l'un est un /bu, l'autre 
est un voleur. » — Vous dites que c'est moi le fou, — donc 
c'est vous qui êtes... Vautre; c'est à. vous à vous fâcher. 

ij§$« M. ***, — commissaire-priseur, — a, l'autre jour, mis 
sur la tàble^ comme on dit à l'hôtel de la place de la Bourse, uo 
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yiolon de Stradivarius, — > avec toutes les attestations néces- 
saires à l'authenticité de son origine.— M. *** Ta ainsi nonuné : 
< Un violon de Slra, dit Varkîs. * 

^j^ Comme on présentait à M. Guizot pour une place de 
consul qui se trouvait vacante un homme qui réunissait les deux 
conditions principales de Tancienneté et de la capacité, -^ 
M. Guizot répondit : f C'est vrai, mais que voulez-vous, il faut 
avant tout obéir aux exigences parlementaires ; dites à votre 
candidat de se faire appuyer par des députés de Vopposition. 

^l^ On trouve à la quatrième page des journaux une an- 
nonce ainsi conçue : 

MAISON SUSSE. 
ENCRE ROYALE 1)E JOHNSON. 

Cette encre préserve les plwnes métalliques de V oxydation^ 
quand elles sont de bonne qualité comme celles de Boohnan. 
• •••....•• *•• •••••• 

PLUMES ROYALES DK BOOKMAN. 

Ces plumes sont inoxydables. 

C'est-à-dire que les plumes royales de Bookman sont inôxy^ 
dables dans une encre qui préserve de Voaoydation , comme 
Vencre royale de Johnson. 

Et que, de son c6té, Fencre royale de Johnson préserve de 
l'oxydation — les plumes qui sont inoxydables, — comrùe les 
plumes royales de Bookman, 

^^ On trouve encore à la quatrième page des mêmes 
journaux une autre annonce qui n'est pas indigne de l'attention : 

LOTION DE GOWLAUW. . 

« Le célèbre inventeur de cette lotion, le docteur Gowlauw, 
médecin du prince de Galles en 1755, — - rencontra dans 
l'exercice de ses fonctions élevées des circonstances partictdiè^ 
tes qui exigèrent qu'il dévouât lon^^temps ses talents à l'étude 
des maladies de la peau. » 

4* 
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Je Tai (fii^ -^ TaimoficiQ ne respecte riiBO ; —^ It iRoili qui 
}e^ sur la mémoire du prince qui fut depuis roi d* Angleterre 
— une dégoûtante insinuation. -^ Mais ce qu'on ne saurait trop 
^doiirer, — c'est le sérieux et l'industrie de celui qqi imagine 
que le médecin du prince de Galles a dû, plus que tout autre, 
avoir à s'occuper des maladies de la peau. 

^^ Voici un aperçu de M, Vivien — q<ii n'a fd§ semblé 
kiureui. — Il était queslion de Télection de M. Pajuwels, -^ 
élection qui a été ayournée — parce qu'il y a eu deux bMlietins. 
signés qui ont été comptés à M. Pauwels contraineq^ent à Tin- 
tention de la loi, qui veut que les votes soient secrets. 

D'autre part, M. Pauwels est accusé d'avoir amené deux 
électeurs en voiture. 

Là-dessus — M. Vivien s'écrie -? contre M. Pauwels : 

« Messieurs, le fait des deux bulletins signés est grave, mais 
ce n'est pas tout ; et, à prepos de ce fait, un rapprochement me 
frappe : il y a eu deux bulletins signés, et M. Pauwels avoue 
avoir été chercher deux électeurs. » 

U ne s'est trouvé personne — pas môme M. Pauwels, pour 
dire* à M. Vivien : « Mais, monsieur, tojit le monde satt que la 
loi défend de voter avec des bulletins signés ; donc H. Pauwels 
serait allé chercher exprès, en voilure, les deux électeurs qui 
devaient entacher son élection d'illégalité et en faire prononcer 
au moins l'ajournement. » 

4$^ Les quatre-vingt-six départements de la France — 
envoient à Paris quatre cent cinquante^neuf députés ^^ qui ou- 
vrent la session — • en faisant un serment qui n'e^t pas formulé 
eu français. 

« Je jure fidélité... etc.. et de me conduire en bon et loyal 
député. » 

11 faudrait dire : « Je jure d!être fidèle^ t ^ti^- ou répéter « ;d 
jure » ^ au second membre de la phrase. 

^^ Tous les partis se sont accusés i^utuellement d'avoir 
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correoi»ptt jde« éleetemi?» ppiiir dire nommer Uur» oandidflt^; — - 
cela me parait u» terni)Ie arguoiieiU conlra le su^rs^e universel 
et l^abaissemeut du eiens électoral, -r Eti eflei, s'il est si facile 
de coFrompr e des geos qui sont' ricbes;, puisqu'un électeur doit 
payer deux cents francs de contributions diriectes, ^-rqu'advieur 
dra-t-il quand v^us adiiaeltrez au scrutin des iiommes pauvrics 
et I^esogneux, — sinoa ce qu« je vous ai aj^noncé dé^à plusieiurs 
fois, — < c*est-à-dire des électeurs i trois francs, -^ à deux 
francs cinquante centimes, si m pi^nd UjQA cerlftine qui^Ktitè, 
avec le trjçiz&éque en sus ? 

j^ Un député a été aceusé d'avair fait boire deux éiecr 
leurs ; la chose était attiistée' pair une^ pr^tMLestatioA signée de 
plusieurs électeur:^;—^ c'est une jolie chose que le gouii eraft^ 
mcQt représentatif, si. les représentants du pays pense&it euxf 
*mémes qu'on peut obtenir les sttP^ragïSS de ses concitoyens an 
moyen de quelques verr,es de vin. -? Toujoiirs estril que le 
député acciisé a apporté à la Cbambre un certiâeat de ses 
deux électeurs, q\i affirment sur 1 honneur qu'ils étaient un peu 
gais, mais nullement ivres au pokit de n'avoir pas su ce qu'ils 
faisaient. 

i^ê^ M. Pauwels a été convmacu d'avoir emmené deux 
électeurs daxis sa: voiture ; 

ConséquemQient de les avoir corrompus. 

Âh ça ! messieurs les députés, sérieusement, c'est done en 
France uœ chose dijà bkn auaîkiée et bien faisandée que la 
masse électorale, -r puisqu'seile ^-attend qu'un aussi futile pré*- 
texte pour $e corrompre ? 

Parlez-moi de l'Angleterre, — où une élection coûte pour 
le mekis un demirmillion ; — à la bonne heure, — mais e% 
France, c'est honteux : — un litre de vin ou une promenade 
en voiture. 

^k^ Oui osera aaintenant saluer un électeur , •<*-• cnii 
sa leoime, ou sa'^ièc^, si i'électeui' est chose si fragile 
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qa'on ne puisse le rencontrer sans risquer de le corrompre! 

Les divers partis qui composent la Chambre se sont repro- 
ché, avec preuves à l'appui, — une foule de manœuvres peu 
honorables. «- Le ministère n'a pu nier que maladroitement 
certaines munificences qu'un hasard malheureux a placées 
quelques jours avant les élections. — Le parti de la République 
et le tiers-parti — se sont, de leur côté, fort mal défendus de 
leur alliance avec les légitimistes. — M. Barrot, entre autres, a 
remarquablement pataugé à ce sujet. 

^jj^ Mais, — au nom du ciel, — que prouve tout ceci ? — 
que les hommes sont avides et rapaces. — Ne le savions-nous 
pas déjà? — Commencez donc par être une fois tous d*accord 
pour décréter — le désintéressement, le patriotisme, Tabnéga- 
tion ; jusque-là ce sera la plus laide et la plus sotte chose du 
monde que votre gouvernement représentatif. 

^j^ Le Siècle a eu dernièrement à soutenir un procès 
— parce qu'un de ses rédacteurs s'était permis quelques criti- 
ques à l'égard des produits d'une madame H..., — marchande 
de modes, — je crois, — ou de quelque chose d'analogue. 

Plusieurs procès de ce genre avaient déjà été jugés en faveur 
des marchands contre les journalistes. 

Cette fois, cependant, le tribunal a pensé sagement — qu'il 
ne fallait pas punir les rares effets des remords qui peuvent 
s'emparer des journalistes à l'occasion de leur complicité quo- 
tidienne avec les marchands de n'importe quoi. Le jugement 
qui a acquitté le Siècle — est d'autant plus remarquable, que 
cent exemples dans un an viennent démontrer que les tribunaux, 
qui ne reconnaissent pas en fait la propriété littéraire, — n'ap- 
pliquent les lois que contre les écrivains — et point pour 
eux. 

Eu effet, une marchande de modes a cru pouvoir intenter un 
procès à un journal, parce que ledit journal avait trouvé qu'elle 
faisait pencher ses plumes un peu trop à gauche, — ou que ses 
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capotes n'avaient pas tout à fait aussi bon air que celles de ma- 
demoiselle une telle* 

Et en cela elle était encouragée par des précédents nombreux 
de procès ainsi intentés et gagnés. 

Mais qu*un écrivain pâlisse sur un ouvrage, qu'il y consacre 
de longues veilles, qu'il y mette les études et les souffrances de 
toute sa vie; 

Le moindre grimaud, — le petit jeune homme auquel on 
confie des articles d'essai pour son admission à un journal, dit 
impunément que le livre est mauvais, que l'auleur n'a pas le 
sens commun, etc., etc. 

ij^ Un tribunal rirait beaucoup, — et croirait qu'on lui 
apporte une cause grasse, — si un auteur s'avisait de lui défé- 
rer une plainte relativement à un fait de ce genre. 

Et cependant — c'est assez quelquefois pour influencer un 
grand nombre de lecteurs, — pour empêcher l'auteur de trou- 
ver nn libraire, c'est assez pour le ruiner. 

Mais la justice ne reconnaît que la propriété des choses maté- 
rielles. — M. Hugo et M. de Lamartine, s'ils veulent être pris 
par elle au sérieux, devront se faire marchands d'allumettes 
chimiques ou fabricants de cirage pédophile. 

En énumérant le mois passé tout ce que j'avais obtenu de 
protection de la part des rois, d'États, de vaisseaux, pour la 
somme de soixante-quinze centimes, je disais que je donnerais 
volontiers soixante-quinze autres centimes pour trouver comme 
écrivain la protection dont je jouis comme pêcheur. — Voilà un 
exemple de ce que j'avançais : 

Il y a environ deux mois, j'appris, par deux feuilletons de 
Janin et de Théophile Gautier, que trois ou quatre messieuris 
avaient bien voulu prendre dans un petit roman de moi, qui 
s'appelle Hortense^ — le sujet d'une pièce jouée sur le théâtre 
du Vaudeville. 

Quelques jours après je vis, dans un autre journal, l'analyse 
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d'une autre pièce jouée sur le théâtre du Palais-Royal, -^ et io* 

tilulée : Dans une armoire. Cette pièce est enliérement prise dans 

un petit conte qui a été imprimé sous le litre de : BUstoire de tant 

de charmes ou de la Vertu même. 

Je ne fais pas partie de la Société des gens de lettres, -— 

\ d'aucune autre société. — Je n'aime pas qu'un musicien ou 

l poète puisse aller prendre au collet un homme qui fredonne 

l dans la rue une romance de lui, -r- en lui disant : « C'est trois 

Je me conteiatai donc d*écrire i KL Dormeui]« — r directeur 
du théâtre du Palais-Royal, — et le soir acceissoifemeû,t père 
WfbU e,t jouant les rôlea à canne^ les uiiliLés^ etc. 

Je disais à ce M. Dormeuil — que je ne venais pas inquiéter 
ses auteurs — dans leurs droits et recettes, mais que, sachant 
peu leur nom, — ei pas du tout leur adresse, jç le priais de 
me rendre, d'accord avec eux» une justice qui ne leur coûterait 
rien. 

Le môme sujet, avec les mêmes détails, paraissait à la fois 
sur le théâtre du Palais-Royal — et dans, u^ livre de moi, -^ 
JQ ne voulais pas que le public, — qui ne s'amuserait pas» si 
consulter les dates, — m'accusât d'avoir pris l'ouvrage de 
SIM. Laurencin et... je ne sais qui... 

II. uine semblait donc qu'il serait honnête à ces meçsiaurs de 
\melt,re sur l'aûiche que leur pièce était ti^^ée d'iin ojuyrage de moi. 

% Dormeuil ne crut pas devoir me répondre. 
. Sur ces entrefaites j arrivai à Paris, et j'allai, avec un de mes 
Tamis, demander une réponse a M. Dormeuil; j'eus beaucoup de 
Pleine à rencontrer cet acteur, — qui s'exwsa de ne pas m'avoir 
répondu, et m'affirma qu'il avait cru en être dispensé parce qu'il 
avait fait droit à ma réclamation immédiatement en mettant sur 
TalKche la note que j'avais demandée. 

« Du reste, me dit-il, la pièce n'a pas eu grand succès, elle 
^l mal écrite, ^ comme tout ce que fai(.M, Laurencin. » 
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Je me retirai — et ne pensai plus a la chose, 

MbIs voilà que j'apprends que M. Dormeuil — n*a point raïs 
gur ses affiches ce qu'il m*a dit y avoir mis. 

Pourmdije suis assez embarrassé; — que puis-je faire à 
M. Dormeuil pour le punir de jouer le jour des Scapins, les 
Lafleiir, les rôles les plus honteux du répertoire comique ? Rie»,' 
sinon de le siffler en plein jour et en pleine rue, — quand je te 
rencontrerai, comme si j'avais encore dix-huit ans. i 

Ce n*est pas par une semblable conduite que messieurs les 
comédiens plaideront avec succès contre le préjugé qui les sé- 
pare de la société, et dont ils se plaignent si amèrertent. 

Je me défie beaucoup des grands hommes, des héros de dé- 
sintéressement et de dévouement â la patrie, dont les organes de 
certains partis veulent aujourd'hui nous imposer Tadmiration et 
le joug, — quand je relis dans les journaux elles brochures, 
publiés il y a treize ou quatorze ans, — précisément les mômos 
éloges pour des gens à l'égard desquels ils ne ti^uvent pas au*- 
jourd'hui assez d'injures. 

ij^ Voici quelques lignes prises au hasard dans un grds 
livre publié sous les auspices de ce qu'on appelait alors le 6$^ 
mité directeur, — sous le titre de Biographie des Députés. 

Session de 1828. 

Imprimerie de Anthelme Boucher, — rue des Bons^En- 
fants, 34. 

« L'opposition d'aujourd*hui (1828) peut être regardée comTrie 
le type d'une véritable représentation nationale ; elle renferme 
l'élite de la France. » 

N, B, C'est cette opposition qui est aujourd'hui aux affaires. 
— Le langage des journaux et des brochures a un peu changé à 
leur égard. 

e^ M. de Chantelauze est un homme de courage et de 1 
patriotisme qui ne cédera jamais aux suggestions de l'autorité*»» •' 

<^^ Un des hommes sur lesquels, depuis dix ans, il a toifiiilé 
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Taverse la plus drue d'injures et de quolibets, est M. Etienne. — 
Le journal le plus bafoué est sans contredit le ConstitntionneL 
— Lisez : 

« Etienne (Meuse* candidat libéral). C'est un député dont le 
nom seul vaut la biographie la plus étendue. Homme de lettres 
distingué, rédacteur du Constitutionnel et de la Minerve, ses 
titres à la députatioii sont bien connus de tous les amis des 
libertés publiques. Comme littérateur, M. Etienne, ancien mem- 
bre de rinstitut, éliminé par M. de Vaublanc, a fait ses preuves 
de telle manière, qiïil serait puéril de les rappeler : comme 
publiciste, il a assuré à la Minerve le succès de vogue qu'elle a 
obtenu, par les délimeuses lettres sur Paris dont il a enrichi 
cet important ouvrage. Il a également assuré le succès du 
Constitutionnel, répandu aujourd'hui dans les quatre parties 
du monde. Comme député, il a soutenu les intérêts de ses con- 
citoyens avec autant i* énergie que de talent: On se rappelle sur- 
tout sa belle et touchante improvisation en faveur de son hono- 
rable collègue et ami Manuel, expulsé, par l'arbitraire et la 
tyrannie, d'un poste où il avait été porté par la volonté libre 
du peuple français. M. Etienne n'a pas fait partie de la Cham- 
bre septennale. Il viendra jeter une nouvelle lumière sur la 
nouvelle Assemblée, chère à tant de titres aux véritables libé- 
raux. » 

j^ Et M. Jacques Lefebvre, — qu'on appelle aujourd'hui 
loup-cervier, — Fesse- Mathieu, — gorgé des sueurs du peu- 
ple, etc., voici son article : 

f M. Jacques Lefebvre (ferme libéral) : 

• Ce banquier est connu depuis longtemps pour un des 
membres les plus éclairés du commerce français. 

» Les opinions politiques de M. J. Lefebvre ne sont pas dou- 
teuses : indépendant par sa position comme par son caractère, 
il sera l'un des plus fermes défenseurs de la monarchie consli- 
tutionnelle. 
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• Mandataire exact et scrupuleux dans les transactions pri- 
TéeSs M. J. Lefebvre s'acquittera avec la même fidélité de la 
grande mission qui lui est confiée. Il sera un de ces hommes 
nouveaux, libres de tous fâcheux antécédents et destinés à taire 
revivre parmi nous la probité politique, vertu si nécessaire pour 
mettre fin aux agitations de notre patrie. » 

Et M. Sébastiani, — comment le traitent aujourd'hui ceux 
qui disaient alors de lui : 

« Nous devons nous borner â remercier les électeurs de^ 
l'Aisne. La France leur doit la nomination d'un des plus illus< , 
très et des plus géut^reux défenseurs de ses droits, etc. » 

D'où dérive naturellement ce petit raisonnement : — ou 
messieurs les publicistes se sont étrangement trompés à cette 
époque, — et nous ne sommes pas obligés de nous en rapporter 
aujourd'hui à leur clairvoyance ; 

Ou ils étaient simplement les compères de leurs grands 
hommes d'alors, — et leur grande colère vient de ce que les 
compères, au jour de la curée, n'ont pas voulu partager la 
recette. 

Ce qui fait qu'ils recommencent le même jeu, — avec les 
mêmes paroles, — absolument comme aux parades des esca- 
moteurs ; — dans l'un et l'autre cas, qu'ils soient dupes ou 
complices, — on a aujourd'hui le droit d'avoir quelque défiance 
et de s'en servir. 

ij^ Qu'est devenu l'ancien serviteur dont le type se re- 
trouve si fréquemment dans les romans et dans les comédies ? 
— ce domestique vertueux, sensible et désintéressé, qui pleure 
des chagrins de ses maîtres, qui pleure de leur joie« — qui 
pleure en embrassant l'enfant de la maison, — qui pleure en 
conduisant le grand-pére au cimetière, — qui pleure en suivant 
la petite-fille à l'autel ? 

Où est-il, ce domestique, — presque toujours un vieillard à 
cheveux blancs, qui, lorsque la lortune de ses maîtres vient â 

tv. 8 
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9'écroriev> piètre enocre, pour qtt*t)tt Itti permette de seryir 
«aas gagesi, — ^ et lient, wec des larmes de jcie^ offrir te ré* 
siitUt de ses petites économies î 

Sans parler des assasànals assez fréquents de maîtres par 
i(NWSrd0flaesti(|aes dont soat remplies les colonnes de I4 Gazette 
des Tribunaux, — les doHMssIiqQes n'introdoisent-ils pas avec 
eiei danfi le& nuHsooa tentes sortes de dangers — et par leurs 
petits pillages habituels et par leurs traliisons — et par leurs 
oempûsaiiees intéressées, etè. ? 

Poiin|ttoi ta police RlMpose^^^IIe pas aux domestiijues de$ 
livrets, comme elle en impose aux ouvriers? 

Il est peut-être utile que les ouvriers préisentent cette çaraiH 
tie, mais elle est indispensable pour les domestiques. 

On introduit et on enferme avec soi dans sa maison, — dans sai 
famille, au milieu de sa femme et de ses enfants, — dans, son in- 
térieur, dans ses seorets, -^ des gens qui ne sont cous aucun^ 
surveillance spéciale, *>- qui ne vous donnent comme (garantie 
^ae de vagues certificats arrachés le plus souvent par Timportu- 
nité à Tégoïsme et à Tinsouciance, — certificats tellei;nent insi- 
gnifiants, que la plupart des maîtres ne les demandent plus jej(, 
s'en rapportent au hasafrd. 

J*ai vu une lettre d'un homme qui écrivait â un de ses a^ij?,: 
f Eovoye£-moi un domestique qui s*appelle Pierre. • 

Un autre qui a une riche livrée disait : TrQuyez-n)oi uu Ja* 
quais qui ait: hauteur, cinq pieds quatre pouces; — épaisseuri^. 
trois pouces six lignes, -^afiin qu'il puisse entrer dans les habië 
que j*avais fait faire pour son prédécesseur. > 

j^ Beaucoup d^esprits poétiques et un peu superficiels ^' 
sont laissé séduire par tout ce que présente de gracieux le gf^^-^ 
vemement d'une femoie ; il^ otit rdvé une cour brilliuitQ et chev;i- 
Vesque, — un nouveau régne pour les arts, pour les lettj;â$, 
'■.]fiat les planirs. *^ Non, noti, te régne d'e& marchai)ds,. ^i^ 
avooalf et desl)e<iffgeois û'^t puM, il fkut qu'il ail son cours. 



• 
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— C*est une dyoàstie qui doit avoir sa durée. -- Vous Tavez 
voulue, mes braves gens, vous l'aurez, vpus la subirez, vous \\ 
garderez. — Vous savez l'histoire des grenouilles de la Fontaine ; 

— vous avez été plus heureux qu elles, — vous avez obtenu du 
grâfflier coup des soliveaux qui vous mangent.. 

^^ Faites une cour bien galante av^ec des noms tels quQ 
Lel^œuf, — Poulie, — Martin, ■— Barbet, — Pierrot! 

Et Mp Trognon, le. trouvez-vous joli? Jje sais que, pariOdian| 
un mot de Sylla, on a dit de lui: Ve vois dans Trognon plusieurs 
pépins, 

Mdi^ voiilait^oA parler de Pépin le Bref ou de Pépin l'auteur 
deuû, -^ deux, — trois, — quatre, qtp., ans de règne, qui est 
an contraire fort long. 

Il est vrai qu*en prévision de tout ceci — M. Barbet, maire de 
Blouen, --*- est en instance près, du garde des sceaux pour, s^ 
tâjire^eler de Valmont 

^.M.. Pierrot. — prend tout douceiuent le nom de Seîligny. 

ij^ Le$jpurnjaux de l;*o()positiQn se sont beaucoup moquéç 
de ce$i diangements de noms, et ils ont eu raison ; mais, pendant 
qu'ils, y. étaient, ils auraient pu faire justice — de quelques dynas- 
ties bourgeoises, — qui usurpent certaines villes, — certaines 
rivi(Br,e§,,— certains, départements : — MM. Martin, de Stras- 
bourg, — idem, du Nord, — Michel, de Bourges, — Dupont, de 
l'Eure, — David, d'Angers,. — Boulay, de la Meurlhe, etc. 

Pendant quelque im^^ on 4 renfermé la ville ou le départe- 
ment conquis dans une parenthèse; quelques-uns ont déjà sup-< 
primé la parenthèse, les autres suivent sans bruit leur exemple. 

4insi, qujmd Qn.ayait l'aii: d^ crier si fort, si Iqngtemps, con- 
Ur^i^s préjqg^s, contre les.ca^tes, contre les noms, contre tout, 
ce n'ét<s4fv ^^ contre^ les choses qu'on ét^it réellement s| fort, eii 
colère, c'était contre ceux qui les possédaient. 

i^^aBr,ès,avoiKrei^v,er.séJe^Çen^, — les a-t-qn.déjjouillési 
Ift ji%Ja^oiï}gfpfpjïptjjPi55i^}ft ^,les.4^Q^ilJifl-tO0 l,W9.¥s ioiir^ 
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Les vainqueurs s*arrachent entre eux les hmbeaux conquis 

— et se font de bizarres ornements des morceaux qu'ils peu- 
vent s'approprier, 

^^ La curée qui a lieu depuis douze ans de places» d'hon- 
neurs, de titres, ressemble tout à fait à un tableau que fait le 
capitaine Cook d une horde sauvage qui a surpris et massacré 
réquipnge d*un navire. — L'un passe ses jambes dans les man- 
ches d'un habit, — un autre, tout nu^ se revêt d'une perruque) 
et d'un chapeau ; — un autre met des lunettes — ceux-ci s'at- 
tachent au nez les boutons de cuivre des habits des matelots. 

Puis ils se croient bien mis, — et se promènent avec fierté. 

^^ Une régente^ bon Dieu ! c'était bon quand les Français 
étaient polis et bien élevés. — Est-ce qu'il n'y a pas deux dé- 
putés, dont j'ai consigné le nom dans quelque volume des 
Guêpes, qui ont refusé de saluer la reine ! — Une régente ! — 
livrez donc une pauvre femme aux insultes de certains journaux 
et à la protection de certains autres ! — Uue régente ! -^ Dieu 
vous en garde, pauvre princesse, déjà assez éprouvée ! 

^je Une régence et une régente ! — on vous en donnera, 

— roués d'arrière-boutiques, — talons rouges de comptoir, — 
raffinés d'estaminet! 

AM RÂUCHEN. Cclui qui n'est rien — est Tégal de tout le 
monde. 

^^ Tous les hommes aiment le repos. 

— Vous me permettrez d'en excepter quelques-uns. 

— Lesquels? 

— Ceux qui le possèdent. 

' — Pour que je ne trouve pas la discussion une chose ridi- 
cule, il faudrait qu'on me montrât un seul homme — depuis 
l'origine du moiule, que la discussion eût fait changer d'o- 
pinion. 

ijf^ Souvent, par une matinée d'automne, alors qu'il tait d 
bon de flâner par' les plaines, un fusil sur l'épaule, tous tvei 
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aperçu à l'horizon uq lac immense ; vous avez continué votre 
roule, et, arrivé au point où vous aviez vu le lac, vous marchez 
sur rherbe et vous ne voyez que des vapeurs qui s*exhaldient de 
la terre; — plus loin , vous vous êtes retourné et vous avez revu 
le lac avec sa surface unie. ^' 

Telle est la vie ; on mourrait de désespoir quand on découvre 
que ce qu'on avait pris pour but de ses pensées, de ses désirs, 
de ses rêves, n'existe pas, ou n'est qu'un brouillard auquel la 
distance donne des formes gigantesques. — Mais, comme il 
faut marcher, entraîné que^l'on est par la \ie, il vient un mo- 
ment où, en se retournant, on voit les mômes pretf tiges, et jus- 
qu'au bout de la route on jette de temps à autre un regard 
d'adieu à ce qu'on croit avoir possédé ; la vie est toute dans ce 
qui n*est pas encore et dans ce qui n'est plus : — désirs et 
regrets. 

Aussi, avec quelle ténacité nous nous rattachons aux moin- 
dres souvenirs ! Quelle influence gardent sur nous une mélodie 
quelquefois sans couleur pour tous, — certains aspects du 
ciel, — la fleur que d'autres foulent aux pieds avec indiffé- 
rence! 

C'est pour cela — que je me suis laissé plus d'une fois re- 
procher de parier trop souvent d'une petite fleur bleue ^ que 
les Suisses appellent herbe aux perles — et les botanistes moso- 
tipiotdes. 

Voici pourquoi les Allemands les ont appelées vergissmeinnicht, 
c'est-à-dire ne m'ouhliez pas. 

Dussions-nous nuire à l'intérêt de notre histoire, nous dirons 
que c'est une 'des traditions les plus intéressantes que nous 
ayons jamais entendues. 

Il y a un tombeau à Mayence ; — comme le nom que l'oft 
avait gravé a été effacé, le tombeau est à la disposition du pre- 
mier venu d'entre les morts ; mais, attendu qu'il est simple, et 
qu'aucune famille ne pourrait s'enorgueillir de Tatlribuer à un de 
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fies metnbrës m«irt$, Popiniongénépale le fois^ft un poète, do»t 
on n'a pas môme conservé le nom de famille. 

^^ '11 s'appelait Henreich; et comme ses wrs, dottt nous 
ïie croyons pas qu^il soit rien resté, étaient tous à la louange des 
femmes, et surtout à celle de Marie, on r&ppeMt Rentéith 
Fraueniob, c'est-à-dire le poète des femmes. 

Quand il était parti pauvre pour courir TAllemagne et eher* 
cher fortune au moyen de ses romances et de son talent, Hen- 
reich avait laissé à Mayence une fille qui attendait son ^FeldUF, 
s'éveillait pâle, dans tes nuits d'onîge, et priaitipour lui. 

Après trois ans, il revint riche et rebommé. LongtemfKs airant 
son retour, Marie avait entendu son nom mêlé à ia louange et à 
l'admiration; et, par une noble confiance, elle savait que mk 
louange ni l'admiration n'avaient donné à son amant autant de 
bonheur et d'orgueil que lui en donnerait le premier regslrd de 
la jeune fille qui l'attendait depuis si longtemps. 

Quand Henreich vit de loin la fumée des maisons de Mayence, 
il s' arrêta oppressé, s'assit sur un tertre d'herbe verte, et 'fit 
entendre un chant simple et mélancolique — «(mime 4e bon^ 
heur. 

Le lendertiain, vers le coneber du soleil, les'dcehes tiâl&^nt 
pour anuoncer>le tnariage deHenrekhet de'Murie a luipreàiière 
aurore. 

A ce moment, tous deux se promenaient seuls sur TaUêeqUi 
s'étend le lon^ du Rhin. 

Us s'assirent l'un prés de l'autre sur Un tapis de Uiousse, et 
passèrent de longs et fugitifs instants à se regarder, à se serrer 
les mains sans rien dire, — tant ee qui remplissait leurs âmes 
'était intraduisible par des paroles. 

La teinte de pourpre que le soleil avait laissée à l'horizon 
était devenue d'un jaune pâle, et l'ombre s'avançait sur le ciel, 
du levant au couchant. 

Tous deux comprirent qu'il fallait se quitter : Marie voulut 
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Arar le «ravenlr 4e cette belle «oirèe, el iftoiftii^ 4e ta miti à 
Helffeîeh ées fteioirs bleues sot le bore du flefive. 

fienreieh h comprit et cueillit les fleurs , mais son pied 
glissa, il disparut sous Teau ; deux fois i*eau s* agita, et il repa- 
rat, se débs^nt, écomanit, tes yeox hors de la téte^ — mais 
deux fois ^Re res^^aisit sa proie. 

tl vooiiit crier ; mais l'eau le suffoquftit. A la seconde fois 
qa'îl reparut, il tourua un dernier regard vers la rive où était 
Marie, et, sottaMt un bras, il M jeta les 9è\ks -Menée ^^u&ê 
contraction nerveuse avait retenues dans sa main ; main ce lâott* 
vement le fit enfoncer : H disparut, l-eatii te^t^ son ce&rs, et le 
fleuve re^ uni eemme une glace. Itiû^i inouM fieoreîcb 
F^nenlri). 

î^our Marie, elle mmnrt Me, dans ufie botiïïiuiiftttitlS reU^* 



On I IraAiH 1 '«loifrtettt edieutle Etonretcb, m m 6 K^éM te 
fleur bleue : vergi$8iimnfMk$, c'^^4r^bmin^oiAl^itpi^. 
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Isa josUce. *« Ce <|ii*«U« ooâ^ •*« Et pour c^fnl)iQa fiovi^ qb avqm. — ^I>« 
quelquetf gargotiers faussement désignés sous d'autres noms. -^ Ua 
directeur des postes. — Un gendarme et un voyageur. — Sur lefe'chlôn'^ 
netirtiFges. — Là Bégenee. — Le duc de NSemottr». -^ La'caiïdAhd^dèis piafrs. 
— M. Tbiers. — M. de Lamartine. — Crime d'un carré de papier. — i^a 
Tour de François 1er et le Journal du Commeree. — Une nlontagtie. 



<s^ SEPTEMBRE. — Il m*est arrivé quelquefois de eetftétiir 
^ve nous ttardiioift un teiril -^ cornai tes ^ébxrmiA de nmnége 
^ et de nier lé p^^Hréê. Jt "Éiia (M%é ùb me réMtftër— 
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quand je vois, d'après le rapport de M. le garde des sceaux, que 
nous n'avions eu que pour trois millions quatre cent trente- 
quatre mille trois cent quatre-vingt-trois francs de justice en 
1831. 

Tandis qu'aujourd'hui on nous en donne pour quatre millions 
cinq cent soixante et onze mille trois cent vingt-cinq francs. 

<^^ Que vouliez-vous qu'on nous donnât de justice pour 
trois millions, quand pour les quatre millions que nous en avons 
aujourd'hui — il resterait encore bien des petites choses à 
dire? 

^3^ Disons quelques-unes de ces petites choses. 

<$^ D'abord parlons des prévenus, — des accusés. 

Un prévenu est peut-être innocent : — si même vous comp- 
tez combien il y a de condamnés sur un certain nombre de pré- 
venus, vous serez presque forcé de dire qu'un prévenu est pro- 
bablement innocent; — en effet, parmi les accusés il y en a 
beaucoup plus d'acquittés que de condamnés. 

Un prévenu est donc peut-être un homme innocent, -^ au- 
quel, par erreur, vous faites subir une situation plus que fâ- 
cheuse. — Vous l'enlevez à sa famille, à ses afihires — pendant 
plusieurs mois ; pendant plusieurs mois vous faites peser sur lui 
un soupçon de déshonneur ; — pendant plusieurs mois vous le 
condamnez â toutes les angoisses de l'imagination. 

Un magistrat disait que, s'il était par hasard accusé d'avoir 
volé les tours de Notre-Dame, — il commencerait par prendre 
la fuite. 

Et. d'autre part, pas mal de gens rompus, guillotinés, roués, 
marqués par erreur, — ont laissé leur triste histoire pour 
montrer que la justice peut quelquelois se tromper. 

Il me semble que c'est bien assez pour le pauvre diable de 
prévenu. 

Loin de là, — vous le traitez précisément comme s'il était 
condamné; — vous le mettez dans la même prison où il sera 
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renfermé s'il est reconnu coupable; il reçoit la même nour- 
riture et les mêmes brutalités. 

Cependant vient le jour du jugement : — trois prévenus sur 
cinq sont ordinairement acquittés. — Notre homme ,est du 
nombre ; au premier moment, — il se réjouit, — il embrasse 
avec joie sa femme, ses enfants, ses amis; — ses amis... je me 
trompe, la plupart se sont retirés. — Il rentre chez lui, — 
ses voisins Tévitent, — on a associé pendant quatre mois son 
nom à ridée du crime dont il était accusé, — et pendant 
quatre heures le procureur du roi s*est efforcé d'entasser 
tous les arguments possibles pour prouver sa culpabilité. — 
Quelques-uns le croient plus heureux qu'innocent — le voilà 
dans son logement avec sa femme et ses enfants : « Où est 
donc la pendule — et la petite montre, — et nos deux couverts 
d'argent, tout ce que nous avions acheté à force d'économie ? 

— Hélas t il a fallu vendre tout cela , — comment aurions- 
nous vécu, tes enfants et moi pendant ta détention? 

— C'est vrai ; mais me voilà libre, — je vais travailler, 
nous allons réparer cela. » 

Mais le lendemain — ceux qui lui donnaient de l'ouvrage 
Tont remplacé; — il faut chercher, attendre, souffrir, faire des 
dettes* — et ce n'est peut-être qu'au bout de plusieurs années 
qu'il aura réparé le mal que lui a fait la justice.^ 

Il me semble que voilà cependant un homme auquel on de- 
vrait la plus grande et la plus solennelle réparation. — Nul- 
lement. -— Le président psalmodie d'un ton monotone : — 
« Ordonne que le prévenu sera mis en liberté, s'il n'est dé- 
tenu pour autre cause. » 

Et on le renvoie avec son honneur compromis par une 
accusation flétrissante, — sa tête fatiguée par l'instruction et 
l'anxiété, son corps malade par la prison, sa fortune et son 
industrie perdues par les dépenses et les pertes qui accom« 
pagnent nécessairement une accusation criminelle. 
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Et le procureur du roi ne lui dit pas seuIlHueiit : %^PaMon 
de vous avoir dérangé. » 

Et il n'y a pbur lui auiiunè réparation à attendre ite^tant de 
tnalfaéurs. 

i^[$e Je voudrais qu'on fît à ce sujet deox choses : 

1<> Que Ton donnât à Tacqultteraent, autant ijae tpOSJîiWe, 
fe publicité et l'éclat de Taccusation; -- que de; procureur dU 
rôi ou le président iies assises — demandât fpdrdon à -raccusé 
innocent, au nom de la société et de la justice; -^ que^ton^ 
les joumanx sans exception fussent chaînés de dire : « Un 
tel, injustement accusé — de tel crime, — a été reconnu in- 
Bocetit. » 

2o Oti*u ne caisse publique fût établie, sur laquelle les tribu- 
naux décerneraient, suivant Pëuigence des 'cas, — - des indem- 
nités à ceux qui, après une longue iprévention, seraient re- 
connus innocents. 

. Eh quoi! me direz-vous? vous en parlez à votre aîs'e. Une 
caisse ! et tfvec quel argent, s'il -Vous plaît? 

— Je vais vous le dire : tous les jours les tribunaux pronon- 
cent des amendes sur les 'biens des condamnés. — N'est-il 
pas juste que cet argent dont bénéficie le 'trésor soit consacré 
i indemniser, autant que possible, — *- les malheureux injuste- 
ment accusés, emprisonnés et ruinés? 

S^ Mais il paraît que la justice est fort chère, — {ititsque 
malgré ces choses et bien d'autres qu'on pourrait lui 'repro- 
cher, et les circonstances atténuantes du jury, et tous ces «ri- 
mes à propos desquels on nous dit : « La justice Infbnne, • 
après quoi il n'en est plus jamais question, pas plus que du 
meurtre d'Abel par Gain, etc. ; — puisque le peu que nous en 
avons revient à quatre millions cinq cent soixante et onze mille 
trois cent vingt-cinq francs. Il n'y a pas moyen de nous en 
donner davantage pour ce prix-là : le gouvernement y perdrait. 

^f^ Il est vrai de dire que le garde des sceaux — accuse 



tes hitlÉkh 9é 'mmt ^dt 'lenr jArt ij^B dhm iim *des 
<}fciàlt*e iàWbUs éh '^he^lidfY, '^ €fii rmoyén de «iules sopM 
d*abus, inventés par leur ingSflJétrsb lividité. 

^^ Il est ^fttlliféui €k ^(^r 'âhfii '{tlUfi ^a'deopnélr dette 
pauvre ^S^tte J!é 'qUsKf'è^HHtths titiq am ^seiKiiAè et dnze 
mille trois cent vingt-cinq francs. ^^^ Sans cela, bien des choses 
ne se passeraiëiit^ èl)&ito' elles ^^assettt, — 'mais laf'pance 
n'a pas le moyen. 

4^ EXEMPLE. — A*** un M, de Mafcèllange, vhrailt -avec 
sa feninjè it'sà Bâlë-ifalSfe, '^-^ coAtme^ôn ^it avec une ïemme 
et une belle-mère, — c'est-î-drre assez lUtiK'^ «eiplaintqù^tlii 
ilô ses abiriestlcpiés a voulu'rassll^îttérét te cbasse. — SaMle- 
mère etsafemmë^ft-ehnènt immétMeniènt fe domestiquée lenl* 
sefvice'particiiliéir ; quelque temps ttpif'ès/cie doMeStiqtie,slacquéë 
'Bëssoh, tue éneffetlM. de Marcellahgè d^iin toup de fusil; ^^'il 
est aôcusé et mis ëfa prison. ^Lafemm^ de 'M. AarceHange 
envoie à ce pauvre Besson, dans la prison, un lit pour qu'illÉb 
Stiltpas trop mal ébuéhé, — et ith dthër pat jour. 

Aux débats, il est étalili qn*une iiâmme de chambre, 'térniMi 
important et de plus accusée de quelques peccadilles *fl l^^ti- 
ctiroit de tH. de Mar6ellànge,1étfefë 'âdtfes demoirUbipeuem- 
poiSoniië, a été eibtnénée en 'iS^voib'etlai^sée ta par Ift bellë-^bèré. 

En outre, des propos plus qtie ^inguliër^ sont ^més ttftë 
dàttaëS])ar plùsieuirs tétiioiris. 

Eh bien! — tëS mialbéUrëtiéës ttHmH i^stéhtMtis 'le boup 
d*Utië1âclieu'se'ihit)rëssion, 'parce que le miniiàierë'piiblie'bë leur 
donne pas l'occasion de se justifier et d'expliquer dtfs iippa- 
rentes fatales -^'bn teS àdètfêuiït*dlrectétôielit ^ toiume •c'était 
son devoir. 

il^ Probablement â cause que la justice, qui n'a que quatre 
millions cinq cent soixante et onze mille trbtk cent vingt-cinq 
ftraacs â consacrer I ses menus frais» ^— t^'a pias le mbyelA -— 
d^entrer plus ifvant'Hiuisla question. 
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ijl^ AUTRE EXEMPLE. — On veut suppriifier le dael ; — 
bien ! — mais — voici un M. Herpln qui reçoit un soufflet d*uD 
M. Dissard, — affaires d'élections. 

M. Dissard est condamné à six jours de prison. 

9^ Ah ! j'oubliais ; il y a aussi seize francs d'amende . 

— Au bénéfice de M. Herpin ? 

*- Non ! au bénéfice de S. M. Louis-Phifippe. 

•- Comment ! Ust-ce que c'est Sa Majesté ?... 
' — Non ! — c'est M. Herpin. 

— • Eh bien ! alors, comment se fait-il que ce soit S. M. Louis* 
Philippe qui reçoive les seize francs. 

10^ L'homme qui reçoit un soufflet — est«en proie à deux 
impressions : — 1® il est en colère et il veut se venger ; — 
2o il songe qu'il a été convenu, je ne sais pourquoi ni com- 
ment, — qu'un homme qui a reçu un soufflet doit s'exposer, 
en outre, à recevoir un coup d'épée, — sans quoi il serait dés- 
honoré. 

Il serait possible que le souffleté lit le sacrifice de son im- 
pression n^* 2, — s'il était parfaitement satisfait sur l'impres- 
sion n® 1. 

D'ailleurs, avec le raisonnement le plus vulgaire, il est 
évident que si l'on veut pro^^crire le duel — il faut punir 
avec plus de rigueur que le duel lui-même — une insulte qui 
rend le duel nécessaire pour Tinsulté, sous peine de déshonneur. 

Il faudrait qu'un homme qui donne un soufflet à un autre — 
fût traduit en cour d'assises — sous prévention de tentative 
d'homicide. 

Vous ne le ferez pas. — Eh bien ! vous ne proscrirez le duel 
— qu'entre gens qui ne se battraient pas, — môme sans votre 
défense. 

Il est vrai que, pour traduire TxMuMtwr en cour d'assises, 
cela entraînerait quelques frais; et, je vous l'ai dit, la justice 
n'a que quatre millions cinq cent soixante e( onze mille trpis 
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eent vingt-cinq francs à dépenser; — elle est forcée d*avoir de 
Tordre. 

Je me sois expliqué, il y a longtemps, — dans les Guêpes f — 
sur cette prohibition du duel par les avocats. 

10^ Voici une anecdote qui montre en son jour Tempire des 
réjugés : 

M **\ bien connu â la Bourse, va trouver un de ses amis> et 
ini dit : 

— Va chez M. B... — il m'a hier donné un soufiDet : — il 
faut qu'il m*en rende raison. 

L'ami se met en route, et trouve M. B... —qui déjeunait 
avec quelqu'un. 

— Monsieur, je désirerais avoir avec vous quelques instants 
d'entretien ? 

— Monsieur, «- monsieur qui déjeune avec moi est mon ami, 
vous pouvez parler devant lui. 

— Monsieur, je viens de la part de***. 

— Àh ! c'est vrai, nous nous sommes querellés hier soir ; — 
j'espère qu'il n'y pense plus. — Moi, j'ai tout oublié ! 

— Au contraire, il y pense, ^ et je viens vous demander 
à quelle heure il pourrait vous rencontrer aujourd'hui à Vin^ 
cennes. 

— Gomment! comment! 

— Il a naturellement le choix des armes ; — il prendra le 
pistolet. 

— Mais pardon, monsieur, nous ne nous entendons pas du 
tout. 

— Je crois pourtant être clair, monsieur; vous avez hier 
insulté H ***, et il vous en demande aujourd'hui réparation. 

— Mais c'est que je ne l'ai pas du tout insulté I 
-* Allons donc! monsieur t 
«.Pjffole d'honneur! 

— Allons donc! ce n'est pas là une de ces insultes arbi- 
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Irairesqdi pénv^t se discuter; — celle que vous atez &ite i*^ 
est telle, qu'il est convenu de tout temps qu'elle ne peul sa 
laver que dans le sang. 

— Mais que voulez-^vous dire ? — Quelle insoHo ? 

— Mon Dieu ! monsieur, -<-« vous tesez donc bien à me laire 
dire le mot? — Vous lui avez donné un soufflet! 

*— Moi ! J*en suis incapable. 

— Monsieur, avoir reçu un soufflet n'est pas une chose dont 
on se vante pour son plaisir, e'e$t un genre de fatuité qu*on n'a 
pas encore inventé ; c'est M. *** qui m'envoie vous demander 
raison d'un soufflet qu'il a reçu de vous hier 

— Monsieur, je ne lui ai pas donné de soufflet^ je ne lui 
ai donné QU'un coup de poing sur le visage, 'je vous en donne 
ma parole d'honneur, et je vous le ferai attester par dix témoins, 

«— Alors c'est bien différent, je vais aller le retrouver et 
prendre de nouvelles instructions. 

— Avez-vous une voiture ? 

— Oui. 

— Eh bieOy mon ami et moi nous allons aller avec vous. 

On part, ^ on arrive chez M. ***• ^ M. B... va à lui et lui 
répète ce qu'il a dit à son témoin : 

^ Mon cher ami, je ne vous ai pas donné de soufflet, mais 
un coup de poing. 

^ Au fait, cela m'a cassé deux dents ! 

— Qu'est-ce que je disais! un soufflet ne casse pas deux 
dents. 

— Il faut que ce soit un coup de poing, et un boa coujp de 
|ioing! 

— C'est possible, — j'étais en colore. 

Pendant ce temps, les deux témoins contèrent dans l'embra- 
sure d'une fenêtre; — il est établi que M. *** n'a pas reçu un 
soufflet, mais un simple coup de poing. — Donc il n'y a pas de 
mal. — B... •*- fait quelques exeuse^, et ioul est fini. 



'^^ IteVëtion's à la imiiét. 

'^i^ AUTliE EXEMPLE. — A'Dfeppe, le sîeur Léteurtrè, 'bou- 
langer, chargé par radministration municipaîe de fournir le 
pain qui devait être distribué au'i pauvres de la ville — est con- 
laincu d*avoir volé les pauvres en fournissant du pain tle mau- 
, aise qualité. 

, Il est condamné â trois jours de prison. 
• Chaque jour, â Paris, de semblables délits sont piitiîs'par de 
^niblables peines, — ce 'qui 'est loih Ue lès rêpritnerr^^les 
%outlàngers qui vendent 1ë painSfâtixpoiBs ^ èh sont qiiitté^ 
pour cinq francs d*athetide-^ et'un oti deux jours de prison, '-^ 
tandis que le malheureux qui, — pousse plar la ftlihi, -^leur 
^roberait, la nuit, un pain d*un sou en cassant un carféaii, — 
pourrait être condamné ati moins à tin 'an de prison. 

11 semble nécessaire — de reveriir sur Un pareil ordre de cho- 
/seAs. — Le vol du boulanger doit être puni au moins comme tout 
autre vol. 

Pourquoi — ne 1brait-k)n pas 'peîndrt sur 1-enseigne du bou- 
langer pris en fraude, au-dessus de sa boutique, — pendant un 
lenips fixé par le tribunal, selon la grafVité du délit, au lieu de : 
y ^n tel^ loulatiger, 

€ Un TEL, VOLEUR. » 

•'Où. ètiebre, pourquoi ne ifermeraît-dh pas Isa bdtitlque -pen- 
'flaiit quelques joursy — en faisant écrire ^ur les bolets fermés : 
^ Boutique fermée pour tant de jours — pour vol — ét'vènte fe 
^ftux poiiB. » 

Ah ! si la justice n'était pas forcée de se renfermer dans iê& 
pauvres quatre millions cinq éent soixaiitè et onze mille trois 
cent vingt-cinq francs! 

ijj^ AUTRE EXEMPLE. — A TuIIe, un dirccteuf des postes 
et un gendarme arrêtent un voyageur, — lui prennent de forcto 
son portefeuille — pour y chercher des lettres, — sous prétexte 
-qu'il est eu eontravèatiun à la loi stlr fe 'transport dea lettrée. 
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Le voyageur est traduit en justice; •— le tribunal déclare que 
la saisie faite sur lui est illégale — et le renvoie dfi la plainte, 

— Oh ! très-bien ! 

— Et le directeur de la poste, — - que lui fait«<m? 

— Rien. 

— Ah ! — Et le gendarme, que lui fait*on? 

— Rien. 

— - Cependant, si le voyageur avait été condamné, -^ c'aurait 
été pour contravention à la loi, qui protège le directeur de la 
poste ; — est-ce qu*il n*y a pas quelque part quelque bout de 
loi — qui protège les citoyens et les voyageurs? 

— Il y en a plusieurs. 

— Comment se fait-il alors qu'on n*ait pas mis en jugement 
le directeur de la poste et le gendarme, quand on y mettait un 
homme faussement accusé d'attentat à un privilège fiscal, eux 
qui violaient ouvertement la plus respectable, la plus sainte des 
cboses humaines: la liberté d'un citoyen? 

— Ah ! c'est que cela coûterait de l'argeot. 

— N'importe I 

-— Je voudrais vous y voir, si vous n'aviez qub quatre mau- 
vais millions cmq cent soixante et onze mille trois cent vingt- 
cinq francs ! 

^9e Dans les années précédentes des Guêpes^ —j'ai adressé 
à M. Cousm et à M. Villemain, tour à tour ministres de l'instruc- 
tion publique, — de respectueuses remontrances au sujet des 
choses peu vraies qu'ils ont débitées à la distribution des prix 
du concours général. 

Il y a une de ces choses peu vraies dont je n'ai pas parlé; — 
c'est la tendresse mutuelle qu'éprouvent les maîtres et les élèves. 

C'est une chose qu'on dit tous les ans — pour terminer di- 
gnement douze mois de guerre acharnée, de luttes, de ruse;i 
ourdies et déjouées, de perfidie et de vengeance. 

Je me rappelle, à ce siqet, la petite anecdote que voici: 



SEPTEMBRE 4 842. 89 

Victor Hugo habitait avec une charmante famille le quartier des 
Champs-Elysées. — Un jour il descendit, le malin, Tescalier 
de sa maison pour aller faire une promenade et respirer sous les 
arbres. 

11 entend un grand bruit au bas de Tescalier, — il reconnaît 
le bruit de ses deux petits enfants, comme une femme reconnaît 
le pas de son amant; — cependant ils ne reviennent ordinaire- 
ment de l'école voisine qu*à quatre heures de Taprés-midi et il 
n'est que neuf heures du matin. — Ce sont cependant bien eux, 
— ils se tiennent par la main, et ils moment bruyamment Tes- 
calier — en chantant sur une sorte d'air de leur invention, sur 
une espèce de ton de psalmodie, les paroles suivantes: 

« Le mattre est mort ; il n'y a pas d'école, — il n'y a pas 
d'école ; le mattre est mort, — le maître est mort, il n'y a pas 
d'école. » 

j^ A peine les députés partis, — les centenaires reparais- 
sent dans les journaux, — et comme d'ordinaire, — ils lisent 
sans lunettes. 

C'est à ce moment que les journaux, si incrédules d'ordi- 
naire, croient à tout ce qui peut remplir leurs colonnes. — Un 
plaisant s'avise d'écrire à un journal (le Commerce, je crois) — 
qu'un navire entrant dans le port du Havre a coulé bas en 
frappant la tour de François l^', •« et a démoli une partie de 
la tour. 

Tous les journaux répètent la nouvelle. 

J'étais alors à une demi-lieue du Havre : «— c'était une 
grande marée, et je péchais des limandes. — Tout en péchant 
je r^'vtonnais, parce que l'événement était assez singulier pour 
qu'on en parlât un peu au Havre et dans les environs. 

Un journal du Havre reproche alors aux journaux de Paris 
leur crédulité et leur explique que la tour de François I^, dé- 
molie par un navire , — était une nouvelle de la force de 
celle-ci : 
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c Un fiacre ayatft accroché Tare de Mttmpbe de l'Ëtèiley l*a 
en partie démoli. » 

Si j*en avais eu le temps^, j*anrais fait dessiner et graver 
pour les Guêpes — un dessin représentant la tour de Fran- 
çois l«' renversée par une de ces galiotes de papier que font les 
enfants. — La galiote eût été faite d*ttn morceau d*un des 
journaux qui ont répandu la nouvelle. -*- Je livre le sujet k 
Daumier. 

^^ Depuis le i^^ septembre denaier^ — on a imprimé ea 
France un peu plus de trois millions de volanes. --^ Il ; a fles 
montagnes qui ne sont pas si grosses. 

^^ Plusieurs fonctionnaires indépefidatts ont do«ié dans 
^ diverses branches de l'adminislration des preuves d*ind^en- 
dance malheureusement prévues par plusieurs <K)des^ -*- «t 
malhonnêtement qualifiées par iceux. 

j^ Tu disais doue tout à l'heure» ThéepUtsi, que In es 
amoureux ? 

— Hélas oui f — ô Gérard ! 

— Et à quoi vois4u donc que ta es amoureux? ê Tkéc^He ! 

— Parbleu ! cela est biea facile à reconnaître, — et je B*ai 
pas eu de peine à en être convaincu, attendu le sjn^pttaie 
grave qui s'est nutnifesté ces jours ipassés. 

— Et quel est ce symptôme ? 6 Théophile ! 

-« Gérard ! j*ai senti le besoin de m*acheter un chaf^an 
neuf. 

^^ Un artiste, Tun des plus connus de ce tempsHSÎ, — 
est adressé à M. de Rambuteau, -— préfet de la Semé, -^ par 
quelqu'un de sa famille, pour avoir part aux travaux de l'Hôtel 
de Ville. Il arrive avec la lettre autograplie de 'M. de Rambu* 
teau, qui désigne le jour d'audience. M. de Rambuteau le re- 
çoit comme un écolier. *-* L'artiste est trés-embarrassé et visi«» 
blement au supplice. 11 voudrait pour tout au inonde renoncer 
aux travaux, et n'être pas venu là. M. de Rambuteau —lui 



iPép^étaît sans cesse. ces deux i[^hrases sans attôtidré dé réponse, 
— et prenait à peine le temps de respirer : t Monsieur, ôtes- 
vous élève de récôle de Rome? Il faut être bien connu pour 
être connu de moi ; — je ne connais que ce qui est très-connu. 
— 11 paraît, monsieur, que tous n^étes pas un grand prix de 
Rome, etc. i 

L'artiste veut répliquer et (iarler tm peu ^â ïl. le "çtêtei de 
ses travaux que tout Paris connaît. — M. de Rambuteau lai 
cbtipe la parote en répétanVles âetrx phfases'ei-âéi^^us. 

Alors Tartiste exaspéra lui dît : 

— En vérité, monsFéur, •Votfs'tfbblîgez ârelëVeir ùtie grânâe 
erreur dans ce que vous dites. -— • Vous prétendez ne cdnnaîti'è 
que ce qui est très-connu ! — il y a pourtant, nlônsieur, quel* 
^ûe chose de bien connu que Vdus ne connaissez pas. 

— Quelle chose? 

—L'orthographe, monsieur, —et voici votre lettre. 

^^ 11 y a différentes espèces dé restaurateurs et de tiit* 
chands de soupe, depuis lé hasard de tafhurèhettey où, pour Uti 
sOù, on plonge un trident dans une inarmité de laquelle on 
i^étire, selon sa chance, un morceau de viande, un oignou/du 
rien, jusqu'au Cité anglais ; c'est une 'longue échelle qui 'à 
tous ses échelons. 

Il faut signaler entre ces divers reétadrants 'le 'tîiâltre dé peu- 
ifdh, le chef d'institution ; si Vdus aimez hiieux. celui auquel 
^OUs confiez votre fils pour lui taire donner la tidicule éâucàtion 
(jUéje vous sii iléji plus d'une fois signalée. 

M. Villemain disait à un hdmme d*ésprit, i](tii s'était ^ruinS dans 
fiiie exploitation de ce genre : 

'— Won cher, votre malheur m*afflige sans th'iStoftner ; vous 
avez cru qu'un maître de pension est un instituteur qui ao^ 
cessoirement nourrit ses élèves ; Vous né seriez pas ruiné si 
Vous aviez compris, au contraire : un maître de pension est un 
testaurateur qui, entre les repas, MX copier à les'éldvefs la 
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Cigale et ta Fourmi^ de la Fontaine, et le récit de Théramêne, 
de Racine. 

C'est sur la soupe, sur le beurre qu'on peut y épargner, — 
sur le prix de la viande et des légumes, — sur le choix d*un 
vin qui supporte beaucoup d'eau^ que devait se baser voire spé- 
culation, que devaient se porter vos soins et vos études ; vous 
avez fait un accessoire de ce qui est le principal, — et vous êtes 
ruiné. 

i^^ Je ferai quelqu'un de ces jours — un petit livre Su^ 
l'éducation ; — je vous dirai une bonne fois, — mes braves 
gens, — ce que c'est que l'éducation que vous faites donner à 
vos petits. 

En attendant, 

Les susdits marchands de soupe s*Y prennent de toutes les 
manières pour achalander leurs établissements : — à la manière 
de ces escamoteurs aes boulevards, qui essayent de détourner 
votre attention de leurs mains — par des paroles pressées, — 
tandis qu'ils font disparaître la muscade. 

Les marcnands de soupe, — dits maîtres de pension» — tâ- 
chent de vous occuper des lettres et des sciences, dont ils ne se 
soucient pas, pour détourner votre attention de Taffreux potage, 
qui est le véritable but de leur spéculation. 

Jls ont, depuis quelques années, mventé de faire imprimer dans 
les annonces des journaux les noms de ceux de leurs innocentes 
victimes qui ont obtenu un prix de thème ou un accessit de vers 
latins, — ces deux choses ridicules auxquelles on consacre tris- 
tement plusieurs années de la vie des enfants. 

Les pauvres enfants voient leurs noms imprimés — entre les 
annonces honteuses du docteur Charles Albert — et la pommade 
mélaïnocome. 

Il y a des parents qui trouvent cela charmant. 

^^ J'entends chaque jour parler avec terreur de toutes sortes 
de dangers — métaphoriques : — les chaînes de la tyrannie et 
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rhydre de ranarchie sont tour à tour déclarées immîuentes ; — on 
parle, — on écrit, on dispute pour les prévenir. 

Je ne sais pourquoi, au milieu de ce bruit, — je réserve mes 
craintes pour des dangers plus immédiats ; — de même que je 
n'aime pas à me laisser prendre à des espérances trop lointames, 
— ayant depuis longtemps remarqué qu'il en est des bonheurs 
comme des perdrix : quand on les ^se de trop loin, on court 
grand risque de ne pas les atteindre. 

j^ Cet été a été d'une âpre sécheresse ; — le nombre des 
chiens enragés s'est singulièrement accru. On a pris à Paris 
quelques précautions msufiîsantes; — hors de Paris, on en a 
pris de moins en moins à proportion de la distance, — à dix 
lieues de Paris on n'en prend aucune. 

Je demanderai pourtant aux gens de bonne foi s'il est quelque 
chose de plus horrible à rimagination que le danger d'être mordu 
par un chien hydrophobe ? —On frémit aux récits des voyageurs 
qui racontent qu'ils ont, au détour d'un chemin, rencontré un 
ours ou un tigre, — et cependant contre ces animaux on peut 
se défendre, on peut combattre. — Il est des exemples qui 
peuvent faire espérer la victoire ; dans le cas contraire, la mort 
est cruelle, mais elle n'excite que la compassion, et d'ailleurs 
elle est mêlée d'une sorte de grandeur et de noblesse — qui, 
sans la rendre moins terrible.— la rend moinshideuse à envisager. 

éj^ Mais si vous êtes attaqué par un chien enragé, — la 
force, le courage, Tadresse, — le sang-frod, — rien ne peut 
TOUS sauver ; •— vous êtes vainqueur, vous avez tué l'animal ; 
mais il vous a, de ses dents, effleuré l'épiderme. — Eh bien? 
TOUS êtes perdu, — et vous mourez dans d'affreuses convul- 
sions, répandant par la bouche — une écume contagieuse, — 
objet d'horreur, d'épouvante et de dégoût pour voire femme, 
pour vos enfants, pour vos amis ; — un délire de bête féroce 
s'empare de vous, — vous mordez, — tous devenez presque un 
chien enragé vous-même* 
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G*est la mort la plus désespérée, la plus horrible de toutes le» 
morts. 

Eh bien ! — chaque jour^ — à chaque heure, à chaque in- 
stant vous vous exposez à ce sort épouvantable. — L'animal 
qui, par un funeste privilège, est, avec le loup, la seule espèce 
chez laquelle la rage puisse se déclarer spontanément^ — cet 
animal, — on le donne pour jouet aux enfants, — on^ le laisse 
vaquer par la ville et par les diemihs, — ou l6 laisse. se mulUr^ 
plier sans mesure, — on n*exige aucune responsabilité de la part 
de ceux qui ont d&s chiens. 

Si Ton vous disait, cependant, qu'il' court par les rues m 
animal dont le contact peut vous donner la fièvre, vous jetteriez 
les hauts cris. 

S^ils6>répâ<i(i^ — Aussement. le^ brait d'une maladie conta- 
gîeus&et épidémique -^ vous êtes* â^pè^dè terreur. 

Et taus lë(» ans ^-^ un grand nombre de personne»^ sent mor- 
dues* poir des chiens ewâgés, deviennent elles-mêmes hydror 
phobe6> et'Hieuren^de-h piusfaneste^^mort; 

Et^on, n'y fait aucune^attention . 

Ahl'pardofr: 

6a poliocy faiv répandre des' boulettes empoisonnées dans les 
tftSid'ordlH^^. 

QKsoNvéMiisimrDsoË'STsfèifa : — i*» On en fait payer à la 

w 

police beaucoup- plus qu'on n*en jette ; 

S^ lies boueux* enlèifeni' chaque matjn^ les ordures et les'bou'* 
lettes*; 

S<^ tfû des sympMimes d& la rage étant que l'animaF ne veut 
phs mangea, — les chiens enragés sont précisément' les seui6 
à l'abri des boulettes. 

Ensuite, — au milieu de cette i^mcikon des chiens errante 
que la police prétend ftire, -^ aliez-vousreft sur la place dt 
Louvre, -*- sfsr celle deiaGooeord^^ — surceH^^ d&h AHliHei 
^ ' 4je vous promets qu» ^^«us en YerM*^anuite> --^ A^'ceux 
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pi^qyaels S serait aussi difficik d*assigni^ un mattre qu'une 
espèce. 

Qui (Je vous, r- et je m'adresse aux plus braves, — qui de 
v,ous se soucierait d.*baI)Uer une ville où on laisserait errer libre- 
ment trente ou quarante mille tigres ? — qui de vous n'aimerait 
ipiçux di,x^ mille fois cependant rç^contcer un tigre qu'un chien 
enrî(gé. 

Tout bomme qui a un cabi^iolet — prend un numéro — et est 
res^nsajj^le de ^us Ie$ anHÙdents qui peuvent résulter de son 
çabriQlet. r^ En effet» on ne peu$ étire exposé sans garantie à 
une maladresse ou à une imprudence qui peut vous renvenser 
sur le pavé et vpus blesser grièveoient. 

Mais, par exiemple, on s'expose très-bien à être mordu par 
un chien i^ydrophobe : — on n'a. aucun moyen de reconnaîlre 
le maître du chien; — peut-être d'ailleurs est-il sans maîtrei 
-!- eit, per<sonne n'est responsable. 

Et cepepdant. — j'appuierai encore sur ce point : — est-il 
une maladie, — est-il une mort plus épouvantable que celle à 
laquelle vous vous exposez à chaque coin de rue? 

Chaque fois que vuus sortez de chez vous -« vous ne pouvez 
ji^. êire sûr <]^ c^t.hqr^le accident ne, vons ardveria pas sur la 

Plusieurs accidj^^te de ce genre arsivent chaque année à 
Paris,. 

On ne saurait compter ceux qularrivenl dans les campagnes^ 

Si jj'éfçrivais, ici. qu^ I^, gf^veri^ement menace l'indépendance 
d'un commis, suruuméraijce d^ns Tadministration des tabacs, --* 
on. ferait intention à m9( rédamalion ; — les journaux s'en em* 
par,er8^ienj^ --r et feraient) l^eauc^^ de tapage, ~- tandis que oe 
sera. grand, l^$ard si.qiielqu'un. s'a»se de lire ces» pages. 

^fluf^ Ijit &udiidit,cegjetodant prendre, vm mesure univeff&eU^ 
et énergique. 

M^^qyit) 4^114^ àmi, <)b#qM<i vtte,. «mm 4«as inique 
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bourg , — qu'on fixât — un espace de temps (une semaine ou 
davantage si c*est nécessaire ) — pendant lequel les propriétaires 
de chiens seraient tenus de les renfermer chez eux. — On pro- 
fiterait de cet espace pour faire abattre sans exception tous ceux 
qu'on trouverait dehors. 

Ensuite, — on exigerait de ceux qui veulent garder des chiens 
d*en faire une déclaration â la police et de lenr mettre au cou — 
un collier poinçonné portant leur nom et leur adresse. 

Tout propriétaire de chien aurait ainsi une responsabilité 
qu'il ne pourrait éluder, si l'on prenait cependant deux précau- 
tions. 

La première, de ne pas punir Tinfraction â l'ordonnance de 
cinq on de dix francs d'amende, — comme on fait en d'autres 
cas, mais de cinq cents â mille francs, — en y ajoutant un em- 
prisonnement de trois â six mois. 

La seconde, de condamner â une peine très-forte et trés-re- 
doutable — tout propriétaire de chien — qui, devenant hydro- 
pliobe, — causerait des accidents. 

Aucun chien, — sans exception, — par aucun temps, ne de- 
vrait être rencontré dehors sans être muselé. 

Je sais qu'il existe dans les ordonnances de police certaines 
dispositions qui ont quelque rapport avec quelques-unes de 
celles que je propose ici; — mais on ne les fait pas observer, — 
et le risque que l'on court â ne pas les observer est tellement 
faible, qu'il n'oblige personne. 

En ne supposant qu'un chien par vingt personnes dans une 
ville comme Paris, où presque tout ie monde en a, — et en 
supposant que tous les chiens ont des maîtres, — chez chacun 
desquels il ne faut que la réunion de deux ou trois petites cir- 
constances très-ordinaires pour faire déclarer l'hydrophobie ; — 
je voudrais bien savoir si l'on découvrira quelque Jour que cela 
mérite qu on s'en occupe. 

jM^tc Ajoutons que» si Ton voulait remplacer par un impôt 
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sur les chiens — quelques-uns de ceux qui pèsent si cruellement 
sur les objets de première consommation, cet impôt serait un 
gros revenu, — et dégrèverait des objets qn*il est odieux d'im- 
poser. — En Angleterre, un impôt de ce genre rapporte par an 
plus de quarante millions. 

Jj^ Le duc d'Orléans mort, — une nuée de corbeaux s'est 
abattue sur lui, — puis chacun de ces oiseaux a tiré une plume 
de son aile noire, — et s'est mis à dessiner, à écrire, — et 
surtout à vendre. 

Il y a tant de gens qui ne voient dans un naufrage que les 
épaves. 

M. Gannal a élevé la voix ; il a accusé les médecins qui 
avaient embaumé le prince mort de l'avoir mal embaumé, — il , 
les a accusés d'avoir dérobé des organes, 

^^ La quantité innombrable de mauvais vers dont la mort 
du duc d'Orléans a été le prétexte ^ nous rappelle la prudente 
épitaphe que fit pour lui-même le poète Passerai — et qui finis' 
sait par ces deux vers : 

Pour que rien ne pèse à ma cendre et à mes os. 
Amis, de mauvais vers ne chargez pas ma tombe. 

^ ^t^ Le 26 juin dernier, — vers une heure et demie de 
l'après-midi, — Sophie Ollivier, jeune fille de dix-sept ans, 
journalière à Faumont, près de Douai, — partit de chez elle 
pour aller voir une de ses sœurs à quelques lieues de là. — Un 
misérable, appelé Mogren, — la rencontre dans le bois de Fau- 
mont, — lui adresse des propositions insultantes, — et, sur son 
refus, — se précipite sur elle, — la renverse, — la saisit par 
les cheveux et lui coupe le cou avec une serpe; — elle est 
morte, il la déshabille, — et s'enfuit en emportant jusqu'aux 
souliers de la malheureuse Sophie Ollivier. 
Le criminel, arrêté, — est reconnu coupable d'assassinat et de 

Vf. 
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vol par le jury ol€s^sis$ise$ du Nord,; «^ mais le jfUr; reeoDnatl 
en sa faveur des circQD&tances.2ittéauantes. 

On dit que le ridicule tue en France ; — il faut croire qui! 
ne tue pasvitet — * i^ut-ôtrece qu'a de ridicule la fréquence de 
pareils jugements est-il atténué par ce: qu'ils ODtdlhorrible et de 
dangereux. 

^^ Un. malheureux est^ tr^duiti en police corc^ctionnell^ 
sous la prévention d^avoir volé une tai)atièrje. 

M. le président le tance vertement — avant de prononcer sa 
condwr^jtion, — Sntici^tautres choses. remaf;quahles qper i)en- 
fermait la petite harangue du président, j*ai remarqué s|]^cialer 
inent'celle«-ci : 

« Prénemi, quand vous ainez été arrêté» on a- trouvé sqr^ voi^ 
imE soHME de un from mngtrcinq^ cmtimes; Vious: ne dir^z 
DONC pasque c'est laiiwik^ qui: vous a poussée: commettre ce 
déliU » 

En effet, com{QQ.Qet(e^^Qmm0 de un fr^^c vingt'-cinq centioms 
vous met un homme au-dessus de la misôro;! — Pourqfioi^ eji 
effet, ne plaçait-il pas son franc vingt-cinq centimes pour vivre 
avec les ii^téc^ts de. ladite. spMM^ ? 

Ajoutez que le préveau» étaiii.uapauirejdiable.d'Italien arrivé 
depuis peu à Paris de Parme, son pays natal. — Il avait lait la 
route à{ pied -^ôt^.nlaviaitîBas d.'ailleitf's de mauvais antécédents. 

A propos^de pauvnes^,-?*T,rappelQn^nou3; ieirr-que. le. Joe^riraZ 
des DébatS)^ un.j<»ur conseillé m^.p<mvre>^. de mettre. leurs écp- 
nomiestà la. caisse: d<épar|[oe(^ 

C'est dommage que i'stfioQneqiient un peu cl^er au Jùurml d^s 
Déhate, ^ privia les paMvr^ de. ^m^t danS; sa lecture d'aussi 
utiles( conseils. 

Itiost vrai)de;diFe^que<QQ4t|err)ecette. contre, laimiigér,e.ajVfait su 
6tre iospirée mimrml den^Qâxnt^ par uAQ<Qr4onnaQce. de police 
que l'on a vue placa^éd^s^A^^l^^UTiSi <ie. Ps^ris à llépoq^e 
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bonne viande et de boire du vin de Bordeaux. 

'^!^ A propos de la'loi^e régence, mi a fait ^à la loi de ré- 
gence des objections que lefs Guêpes avaient prêvuefs. -^ M. de 
Lamartine s'est séparé du parti conservaleitr— ^et s'est prononcé 
contre la loi. — Il a dît que, dans rhtetbire des 'régences, sur 
™gt-huit régences d*homraes. Il y a eu vingt-trois lisurpaliohs. 
•^ Le parti dfe ropposition afvalt bien besoin de cette conquête 
pour se consoler un péii tie sa défaîle'iet deses maladresses. — 
Quélqués-unfs veuletlt lijufe M. dis ^Lamartine ëU abandonné les 
conservateurs par mauvaise humeur de ce qu'il' n'avait pas été 
soutenu par eux lorsi}u'îl s'était laissé portera 'h présidence de 
la Chambre par ses arals ;— d'autres ont dit que, comttie Caton, 
il Vêtait ffiis'pàrunfe sorte de courage '— du parti des valneus. 

Victrix causa Diis plaçait -* sed victa Gatoni. 

'1^ M. Thieft, lui, a abandonné -roppositteh et'a vôté avec 
les conservateurs en faveur de la loi deTégeiice. 

'G-était'une'pbàition difficile ; — mais M. ^ieis^l'a attaquée 
hardiment. 

11 se résignait -â peu prés de botitte f rftde à se voir preisque 
impossible pour le présent, — mais il comptait sur le règne sui- 
vant ; — la mort du duc d'OrliSansct la loi de régence, qui en 
est la conséquence,— ^venaient rembarrafôcp; —pour rester dans 
l'opposition, il fallait voter contre la loi de la régence -* et s'a- 
liénerle foturrégent. 

M. Thiers a reconquis d'un seul vote et d'une seule palinodie 
— le présent et l'avenir. 

1^^ C'est un peu honteux, mais cela s'oublie vite de ce 
temps^ci, et ne nuit â personne, -«" que je voie. 

^^ Les journaux de Topposition, — qui renvoyaient d'or- 
dinaire M. de Lamartine à sa lyre, à sa barque, à Elvire, quand 
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il n'était pas de leur avis,— l'ont déclaré grand poète et homme 
d^État distingué. 

;En quoi ils ont assez raison. — La position de M. de Lamar 
tine à la Chambre est belle et grande, et elle ne peut manquer 
de prendre dans Tavenirune plus grande importance encore, — 
s'il sait la conserver intacte ; — il ne reconnaît de drapeau que 
celui de la raison et des intérêts nobles du pays ; — il n'appartient 
à aucun parti, mais cependant — j*ai trouvé un peu d'exagéra- 
tion dans ses coquetteries à M. Odilon Barrot. 

1^^ Les conservateurs ont, de leur côté, -— loué la haute 
raison de M. Thiers, — ils savent mieux que personne à quoi 
s'en tenir sur les mobiles de la politique du Mirabeau-mouche. 

^^ M. Fulchiron a dit : « ÂL de Lamartine nous quitte,— 
mais M. Tbiers nous revient, c'est une fiche de consolation. — 
Vous voulez dire, reprit M. Vatry, —c'est une fichue consola- 
tion. » 

Jlf^ Le parti des conservateurs est victorieux ; s'il veut 
garder sa victoire et en profiter, il faut qu'il marche, il faut 
qu'il lève, comme faisaient ses adversaires , le drapeau du pro- 
giès, mais d'un progrés réel, raisonnable ; qu'il fasse des choses 
et pas de métaphores , des améliorations et pas de bouleverse- 
ments ; qu'il s'occupe de questions sociales et pas de questions 
de portefeuilles. 

On a traité dans toute cette affaire la Chambre des pairs avec 
le dédain le plus insultant, avec Tinconvenance la plus révol- 
tante. 

Une fois la loi votée par la Chambre basse,— on a envoyé par 
le télégraphe et par les journaux la nouvelle que la loi était votée; 
— les autontés ont harangué le duc de Nemours— en l'appelant 
régent de France. 

Les pairs ont paru peu sensibles à cet affront : ils OHt voté la 
loi — comme un clerc d'huissier copie un acte. 

Le Journal des Débats a commencé à enredstrer les 
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harangues faites au duc de Nemours et les réponses du prince. 

Il a dit que le prince avait parfaitement réussi à Strasbourg. 

On s'est élevé avec raison contre Tinconvenance choquante de 
celte expression. 

Outre rinconvenance, cela avait un inconvénient dont on n*a 
pas tardé à s'apercevoir. 

On a invité le Journal des Débats — à modérer ou à mieux 
diriger son zélé. 

Le Journal des Débats, subitement calmé,— s'est contenté de 
dire : « Le prince est entré dans telle ville , » — et de relater 
les discours. 

Alors les journaux de l'opposition ont dit : t Le prince n'a donc 
pas réussi, — il a donc eu du désagrément ? » 

On nous disait qu'il avait réussi à Strasbourg, — et les jour- 
naux du ministère ne nous disent rien des autres villes. Il faut 
qu'il n'ait pas réussi. — Et on tirait de là une foule de consé- 
quences et d'hypothèses — extrêmement fâcheuses. 

^^ Au moment où les divers restaurateurs et gargotiers, 
se disant maîtres de pension, — remplissent les journaux d'an- 
nonces et de réclames dans lesquelles ils font figurer de pauvres 
enfants qui n'en peuvent mais, je crois leur être agréable en 
leur donnant un remarquable modèle en ce genre. 

L* Indicateur pour la ville de Strasbourg, imprimé en ladite 
ville par Daunbach, — contient les lignes que voici : 

c Charles-Conserve Oberlin fils, et selon le système de feu 
Jean-Frédéric Oberlin, de son vivant très-digne et très-zélé 
pasteur à Waldbach, au 6an-de-Ia-Roche, dont la maison était 
constamment remplie d'élèves et dont ils aiment toujours à se 
rappeler avec plaisir, donnera son cours d'éducation physique et 
morale des enfants, en finançais et en allemand, pour les mes- 
sieurs et pour les dames, séparément, sans distinction de culte ni 
de condition, aussitôt qu'il y aura assez de souscripteurs. Le prix 
est de douze francs. Ce serait vraiment bien triste si dans ma 

0* 
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•vHte'^rfaÉlfte, 'dont/ô me fais gloire, d^tos \m dté'fle cînqiiôïileà 
sohcatitë 'mille ôffies, il n*y avait pas cinquante ou soixante ^er- 
^onMS'^enfèées eiécjuitabks qui veuillent bien consacrer pendant 
trois mois environ, toutes les semaines, une hettre de temps et 
<en tout douze francs en argent peur le salut, le véritable salut 
tetnporel et éteimel, corporel et spirituel de leurs enfants iaëtUiêfts 
^oU'foturs.'Otti, ce serait en vérité bien triste ! 

f Auditor et altéra pars. Il est impossible de pouvoir jtigeride 
'te que l'on n'-a pas entendu et bien entendu sm^nême. Il est in- 
'^terditde'prcndre'des notes au cours. Mais il sera permis de fall^ 
des questions par écrit. L'on paye en souscrivant. L'on souscrit 
■à Strasbourg, chez Ehuhtann, libraire, place de la Grande-Bou- 
cherie, n^ 28. Obbrlin fils. • 

Waldbach, 1862. 

^^ M. V. Hugo a un barbier — qui cause beaucoup ;— entre 
autres sujets de discours, il parle fréquemment de sa femme — 
et ne manque jamais de dire : Mon épouse. 

Un jour, M. V. Hugo, impatienté, lui dit : « Pourquoi donc 
appelez- vous toujours ainsi madame"*? — Comment voulez- 
Wtts donc que j'appelle ma femme? » répondit le barbier. 

^^ Le même barbier fut fort effrayé lorsqu'il apprit, en 
1S39, — des commères de son quartier que le monde allait 
finir. 

Tout envasant M. V. Hugo, il lui fit part de ses terreurs. 

— Ah! mon Dieu! disait-il, — on assure que l'année pro^ 
'chaine le monde va finir. *-^ Le deux janvier les bêles mour- 
ront, et le quatre ce sera le tour des hommes. 

— Vous m'effrayez, dit M. V. Hugo; qui donc alors me ra- 
9&t^ le trois ? 

Jf^ Madame Louise Dauriat, qui a figuré en effigie dans 
les Guêpes^ — a «u la bonté de m'adresser d'avance une lettre 
— qu'elle $e propose de publier^ Jô crois pouvoir considérer 
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bette aêéMfalibn -éttMlhte tîtie 'perrttHsion M(M "Sk cttër qn«l- 
^quesfragrtieirts'dë 'la lettre de madame ^Dattriat. G^eét d*ailleurs 
une justice, puisque tnadàiHè Dsluftet rtie Fa^cfite'iïaïïsl'itttën- 
tion de'i*ectiOer ce t(ue j'iai avïlnoé stlr ëlte. 

FfiAGMËMTS d'une LETTRE DE MADAME LOUISE DAURIAT. 



Ainsi, vous dites : « Madame Dauriat à neuf ans commence 
"âftithbr de's cigares, â 'qadraritè ans se décWre contre tin gou- 
-vernehierit BOUS le'qtiél on ii'est 'plus jeune; prëdhe publique- 
Inent lailberté de ^h femme, demande à être députée, laisse 
croître sa barbe. — Dieu protège la France.'» 

Eh bien! cette transformation en partie d'utie femme en 
un homme, notamment quand il s'agit de cigures et de hngties 
harhès, est tout Topposé de mes principes : il ftiut mettre au 
rang de mes antipathies la fumée de tabac et les barbes 
longues et touffues, toujours fort sales, et donnant aux hommes 
une figure semblable â celle de Ta brUtè des forêts. Oh se fait 
1a harbe comme on se coupe les ongles ; cfela est un indice de 
civilisation. 

3e île veux 'rien qui ne soits^lon la nature et l'équité : j'ai 
flonc râisdti de prêcher publiqu(?metit la 'liberté de h fettme, 
que4*'0h'ti*a p8(s1e droit de lui ôtër. 

Vous trouvez qu une femme n'est plus jeune â quarttiîte 
•ans; bh'hë'voîtpte 'quel gouvernement 'la déclaré 'vieille t cet 
ôge, en aurdit-élle môme qaslrànte-cinq. Quant 'à tnoi, jfe *he 
m'en c^ch'e'pas, je suis en plein automne; et il est dès 'Sti- 
tomnes qui valent mieux que de cerlaiiis étés. Et'les'fémtiïés 
de cet âge sont jilus jeunes que messietirsies hùmmes^ cbMàe 
les appelle un de -mes amis, qui y sont arrivés. ÏIs sont ^a 
•plupai't tdtit gris, tout chauve^ ; ils n'ont plus 'fle dents iju'en 
petit nombre : leur démarche est pesante ; et nous autres 
femmes, ft côt âge, nous «nous eWffims enijorfe de notre rhevè- 
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lure ; notre bouche est encore fraîche et meublée. Nous sommes 
vives, alertes, et toujours prêtes à nous donner bien du mal 
pour secourir, assister la race masculine, que la moindre maladie 
abat, quun rien déconcerte, anéantit. Qui osera nier cela? 
Il y a bien d*autres choses qu*il ne faut pas nier ! 



Louise Daueut. 

^^ Au commencement du mois de septembre a eu lieu, 
à la mer, une des grandes marées de cette année. -— La mer 
.s'est retirée à un quart de lieue de nos côtes, laissant à décou- 
vert des roches au-dessus desquelles il y a d'ordinaire plus de 
trente pieds d'eau, — et montrant des prairies d'herbes ma- 
rines, d'algues et de varechs d'un vert sombre presque noir, 
— et des mousses d'un beau rouge de pourpre, — les herbes 
et les mousses aussi variées que celles que nous voyons sur la 
terre. 

Nous étions sur ces roches au moins une soixantaine de pé- 
cheurs, occupés à chercher et à prendre quelques huîtres, 
quelques poissons négligents, et aussi, au risque de se faire 
vigoureusement pincer les doigts, — des étrilles, — sorte de 
crabes qui en différent cependant par cette nuance — que les 
hommes mangent les étrilles, et que les crabes mangent les 
hommes. 

Le soleil se couchait derrière de gros nuages qui semblaient 
se reposer sur la mer comme s'ils eussent été fatigués de leurs 
I courses de la journée. — Les bords de ces nuages, plus min- 
i ces que le centre, — étaient transparents — et semblaient 
I une frange d'or, de pourpre et de feu. — Du soleil jusqu'à nos 
] pieds, — un sillon de feu s'étendait sur la mer. 

Je suspendis un peu la pêche pour contempler ces magnifi- 
cepces, — et je m'assis sur une roche ; — je rétablis en pensée 
le niveau de la mer, — • tel qu'il allait se refaire deux ou trois 
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heures plus tard, «— et je me figurai resté sur ces prairies» où 
reviendraient alors les gros poissons ; — je me figurai les na- 
vires au-dessus de ma tête; sillonnant la mer en tous sens. 

Nos yeux s*arrôtèrent par hasard sur quelque chose qui me 
parut élre un fragment de roche d'une forme singulière; c'était 
la moitié d'une boule creuse. — Je l'examinai de plus près, et 
je reconnus la moitié d'une bombe, — une de ces gentillesses 
imaginées par les hommes pour s'entre-détruire avec le plus de 
facilité. 

Il serait difficile de dire depuis combien de temps cette bombe 
est là, au fond de la mer. — Les Anglais en ont tiré un assez 
grand nombre sur le Havre du temps de l'Empire, avec l'inten- 
tion de brûler les vaisseaux, — et ils n'ont réussi qu'à abattre 
quelques maisons. — On a dû leur en renvoyer quelques-unes. 

J'examinai la bombe; — plusieurs sortes de petites plantes 
marines végétaient entre les fentes du fer ; — une entre autres 
était rude, granuleuse, — rose, — et semblait au moins autant 
un très-petit polype dans le genre du corail qu'une plante réelle. 

Mais ce qui me frappa le plus, — ce fut de voir appliquée, 
contre la paroi intérieure de la bombe, — une huître, — une 
véritable huître, — parfaitement vivante, — qui y avait élu son 
domicile, qui y demeurait, — qui y biillait, — • qui s'y engrais- 
sait depuis longtemps. 

Ce n'était pas la première fois que j'avais occasion de remar- 
quer l'indifférence profonde de la nature à l'endroit de l'homme 
et de ses passions. 

L'homme qui meurt, — et la feuille jaunie qui tombe ont pré- 
cisément la même importance. — Dans la nature, la mort n'est 
pas une chose triste plus que la naissance ; — c'est un des pas 
du cercle perpétuel que font les choses créées. — Tout meurt 
pour que tout vive : — la mort n'est que Tengrais de la vie. — 
— Mais je fus cependant, cette fois, particulièrement surpris de 
ce que je voyais. 
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) «Cepfeë, fil n'est^pasde la «dlère bamaine diiê;plas'tembte 
eipresâiMi qu'une bombe. — Cette horrible boite dans laquelle 
rhonime renferme mille cruelles blessures et la mort, — qui 
wnt à travers les airs, <— et, arrivée à sa destination, s'ouvre 
^'ipomit Ki'destruGtton. — Eh bien, -^ il a suffi de quelques 
minélBs, — etceux qui ont tué les autres ont été tués par le 
itemps, ^^.par la vie ; «— car la vie est le poison qui tue le plus 
inévidablement de tous quandil est.pris à grandes doses. 

Sur cet horrible instrument de destruction — ont poussé des 
herbes innocentes, '•^ et une huttre, — une sorte de caillou un 
peu vivant, — de toutes les choses vivantes, celle qui l'est le 
moins, •* l'emblème du calme, de l'apathie, ^ y a fixé son do- 
micile. 

C'est une grande et belle ironie. 

C'est une chose bizarre que de voir les inventions variées 
qu'ont eues les hommes. pour s'entre-tuer. — C'est une dépense 
de génie que je trouve exorbitante pour des gens implacablement 
condamnés à mort par le fait de leur naissance. 

La "vie renferme le germe de la mort, — et la mort le germe 
de la vie, — comme la graine renferme une fleur, laquelle ren- 
.ferme une graine à son tour. C'est un cercle fatal et inévitable. 

<g^ Un crime a été commis il y a deux ans. — Deux accu- 
sés étaient, il y a huit jours, sur les bancs de la cour d'assises. 
— Un des deux seul est coupable ; — il est condamné à mort 
.par les juges. — L'autre est acquitté; — mais, quand on va les 
chercher pour leur lire leur arrêt, l'innocent est trouvé étendu 
.par terre, — frappé subitement d'une attaque d'apoplexie. — 
.Le condamné vivra donc huit jours de plus que celui qui a été 
acquitté. 

Mais supposez qu'il en eût été autrement. — Attendez une 
cinquantaine d'années, — et l'innocent, les juges, les specta- 
teurs, le bourreau, vous et moi, — nous serons précisémedt 
aussi morts que le condamné. — C'est ce qui frappe, quand on 
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lit dans Thistoîte le récit de quelque combat' femëux. — Que 
d'adresse, que de sang-froid déployés pour tuer et ne pas être 
tué! — Ah! voici le combat fini, — en voilà un de tué; et 
l'autre, le vainqueur? — Oh ! il est mort il y a cent ans. 

On se plaint de la brièveté de la vie. — Mais prenez ua 
mort illustre ; — supposez que François I?'' ait vécu trois oent& 
ans : — quelle serait la différence aujourd'hui avec celui qui 
n'aurait vécu que jusqu'aux limites ordinaires ?■ 

Jj^ Mais à qui est-ce que je raconte cela? Il meurti suria 
terre un homme par seconde, c^est-à-dire trois mille p^p heure. 
La journée n'est pas terminée, et depuis que j'écris cevolame 
quatre-vingt-six mille quatre cents des hommes qui vivaient 
quand je Tai commencé ne sont déjà plus au monde. — Qomd 
il sera imprimé, ~ quand vous l'aurez entre les mains, — ' près 
de quatre cent mille de ceux auxquels je m'adressais en le com^ 
mençant auront cessé d'exister. 
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^^ OCTOBRE. — Voici l'hiver, •— mesoherspetitsiojsôajiix 
d'or, — les feuille jaunes des poiriers, les feuilles rouget d^: la 
vigne s'en- vont au souffle du vent aigre d'octobre* — V.oici les 
fleurs qui meureat de froid. — Vous aliâz. quittent h» camp^^e 
et vos douces paresses; -^vous allez r6&itner)d^n&.ceU& im-, 
mense ruche, dans ce grand bourdonnejtpent de Balais. 

On se plaityt de vous^ — mes» petits. suMat», ailéfe;;-r<T<na^ftm-' 
blez-vous autour de moi, — que je vous répète ces nlftintes. 
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— Allons; Padocke, — venez donc ; que faites-vous dans cette 
austère violette sans parfum? «- Et vous, Grimalkin, quittez ce 
chrysanthème qui sent la pommade : — ^abandonnez sans regrets 
ces tristes et dernières fleurs. f 

On se plaint devons; —il ne s*agit pas ici des plaintesi 
de vos ennemis: — je sais que vous vous en souciez médio-r 
crement. 

Hais ce sont, cette fois, yos amis qui se plaignent, — et 
cela mérite attention. — Il est bien de ne craindre personne, 

— excepté cependant ceux qui nous aiment et ceux que nous 
aimons. 

On vous trouve assez peu disciplinées, — chères filles de 
Tair; — on croit que, tout en combattant les saugrenuilés de 
ce temps, — vous avez cependant adopté sur Tindépendance 
certaines idées exagérées. Quand on a besom de vous, on ne 
sait où vous êtes ; — on vous attend à Paris, — et vous bour- 
donnez dans les fleurs jaunes des ajoncs de la Normandie, — 
ou dans les fleurs roses des bruyères de. la Bretagne ; — vous 
vous jouez dans Fécume de la mer, — ou vous vous endormez 
dans le fond du nénufar, ce beau lis des étangs. 

Il n'en peut plus être ainsi; — il faut que je ramène la dis- 
cipline parmi vous; — il faut qu'à l'heure où je sonne la re- 
traite chacune de vous, sans tarder, arrive à tire-d'aile avec 
son butin. 

Vous ne devez pas fâcher vos amis ; — vos amis sont les gens 
qui aiment la vérité, le bon sens, la loyauté ; — vos amis sont 
des gens qu'on doit respecter. — Vous devez arriver quand ils 
vous attendent — et ne pas leur manquer de parole, — comme 
vous le faites si souvent. 

Vous arrivez encore ce mois-ci, — je ne sais comment, — 
je ne sais quand, — je ne sais d'où. — C'est pour la dernière 
fois, mes petits archers, — que je tolère de semblables incar- 
tades. 
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Jjffi^ Le roi Louis- Philippe, qui, lorsqu'il imrite M. de 
Lamartine à dîner comme dépulé, — feint d'ignorer que M. de 
Lamartine fait des vers, — ignora également l'existence de 
M. Scribe. 

11 est difiScile de s'expliquer de semblables faiblesses de la 
part d'un homme aussi habile que le roi. — Un gouvernement 
fort, — je dirai plus, un gouvernement réel, — se compose ou 
doit se composer — de toutes les supériorités, de toutes les. 
puissances, de toutes les influences du pays. — De semblables> 
maladresses mettent sinon dans l'opposition, du moins dans 
l'indifférence, beaucoup de gens qui par leur talent exercent une 
influence extrêmement grande sur les esprits. 

Charles IX, qui n'était pas un roi constitutionnel, me semble 
avoir mieux compris les choses de ce genre. •— On connaît les 
vers qu'il adresse à Ronsard : 

Ta muse, qai ravit par de si doux accords, 
Te donne lea esprits dont je n*ai que les corps. 

Autrefois, — quand le roi de France faisait la guerre, — il 
appelait à lui ses barons. 

Chaque baron arrivait avec ses vassaux marchant sous son 
étendard et avec son cri de guerre. 

Il y a une guerre incessante aujourd'hui qu'a à soutenir le 
roi de France : -^ c'est une guerre contre les idées. 

Jl^ Ce ne sont plus des barons couverts de fer et armés 
de lances et de haches d'armes — que le roi doit appeler au- 
tour de lui, — ce sont d'autres barons et d'autres suzerains, 
— ce sont tous les hommes qui, par leur talent, ont trouvé 
moyen de rassembler sous leur drapeau, — quelque petit qu'il 
soit, — ne fût-ce qu'un simple guidon, — un certain nombre 
4e gens. 

Mais, — je l'ai déjà dit, — ce n'est pas par la corruption 

IV. 7 
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qu'il faaf fes av(rif ; *- la corraption tue à là Ibis Thomm^ , le 
talent et l'infinence. ^ Il faut les avoir pour associés et neli 
pour domestiques. 

4^ Il faut avoir plusieurs cordes à son arc. 

M. Duchàtei, -- ministre de l'intérieur, ^ vient 4e joindre 
à cette industrie celle de marchand de vins. 

Il a acheté, — moyennant huit cent mBle francs, — un vi- 
gnoble appelé Lagrange. — Cette propriété, située du côté de 
Médoc, — tire de ce voisinage des préteritions peu justiflées pir 
un vin de cinquième cru. 

ff^ Nous avons parlé récemment des divers cris que fbrit 
entendre dans les journaux les matlres de pension, à Tinsiar 
de ceux que font entendre dans les rues les marchands de sa- 
lade et les marchands de cage», pour annoncer leurs marcbafi»- 
dises. 

En voici un qui mérite, entre tous, une mention honorable. 

On trouve i la quatrième page de la plupart des carrés de 
papier, — se disant les organes de Topinron puHiqne, Tannonce 
que voici (un franc vingt-cinq centimes la ligne en nonpareillet 
— ■ un franc ctnquatrte centimes en mignonne) : 

f L'institution J. Dillon, faubourg Poissennfére, 105, a Mt 
sa rentrée le 1* octobre. — Le directeur de cet élaW}sse»ent, 
jaloux de mériter de plus en plus la confiance pu'blique, «^ f'i^t 
entowrë itkommeg tpédausi. • 

Voyons un peu, ~ monsieur i. Dillen, — je ne veux rfeti 
TOUS dire de désîigréaMe, — tnais il ressort de vos propres pa- 
roles wie chose incontestable ; 

Vous vous êtes entouré d^hommes spidnux pour mêtiier ie 
fins en pltts la confiance publique. 

C'est-à-dire que vous aviez déjà Obtenu cette confiance avaftt 
de vous être entoure d'hommes spédaux. 

C'est-à-dire que, l'année dernière, vous n'aviez pas, t)dttr 
instruire vos élèves, songé à Vous entourer thommes spiàaux. 
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(Xesli*lh4it& qne, pendant les vacanceg» -^ vous i(eus étctç 
dit : « Tiens ! une idée. Je vais m'entourer iliammes s^p4eiami 
— ' c'est*à-dire — j*aurai, pour montrer Jes malhémtiques, un 
mathéniatieien, -^ un latiniste pour enseigner le latio. » 

C*est-à^dire que, Tannée dernière, - vous aviez peut^étpe 
pour professeur de latin ^^ un marçliand de briquets pbo$pb<^ 
riques ; 

Pour maître de dessin, un frotteur ; 

Pour maître de musique, un ébéniste; 

Pour professeur d'histoire» un coiffeuif. 

Réellement, — monsieur J. Dillon, — vous avez eu là unf 
excellente idée ; — il est malheureux qu'elle na vous soit pa$ 
venue plus tût. 

Nous, avons signalé déjà --^ une variété d'indépendance polir 
tique extrêmement curieuse. 

Un certain earré de papier aime une danseuse maigre ; W9 de 
temps i autre, il faut faire rengager ladite danseuse. 

La chose ne se tait pas toute seule. — M. le directeur du 
théâtre — ni le puhie ne s'en souvient ; — il faut que le gour 
vernement intervienne : — voici comment s'exécute le tour- 

Lorsque l'engagement précédemment obtenu est sur s^ fm, 
«»— ledit carré de papier fronce le sourcil -- et devient très- 
rigide, il s'aperçoit que le ministère trahit la France ; il dô<- 
coiivre que le gouvernement nous avilit aux yeux de l'étranger.; 
— le pays penche vers sa ruine. — Toutes nos libertés sont 
audacieusement attaquées; — les courtisans envahissent le 
pouvoir et boivent la sueur du peuple; — qn a oublié les pro- 
messes de Juillet et le programnpe, — le fameux pregramme de 
l'Hôtel de Ville, etc. — Tout cela ne suffirait peyt-être pas ; 
on ajoute quelques attaques contre tel ami ou telle amie de 
tel ministre. -<- L*ami a reçu un pot-de-vin : — l'amie ^ trois 

imm^ dents. 

L'ami ouTamie vient se plaindre au ministre, et lui di(, ^gùs 



412 LES GUÊPEâ. 

forme de conseil, que le carré de papier fait m grand tort au 
gouvernement ; — qu'il faut l'apaiser, etc. 

On entame les conférences. — Le carré de papier est d*une 
férocité croissante ; — il ne peut rien accorder. — On insiste ; 
il laisse échapper — que, dans Vintérêt de Vart^ on devrait ren- 
gager mademoiselle Trois-Êtoiles. 

On fait chercher le directeur, — on le force de rengager 
ladite demoiselle. 

Or, Técnvain recommandable -— qui protège ainsi les arts 
n'a dans le carré de papier en question qu'une portion d'in- 
fluence. On lui permet bien de vendre le journal, — mais on ne 
lui permet pas de le livrer. — Or, comme le bruit du renga- 
gement de la danseuse peut transpirer, comme la malveillance 
en pourrait tirer de fâcheuses inductions relativement â Tindé- 
pendance de la feuille, — cette indépendance doit se manifester 
et se manifeste par l'injure à l'endroit du gouvernement. 

La dernière foK que ce tour a été exécuté, — la danseuse a 
été rengagée pour quinze ans ; — le lendemain, on citait dans 
le carré de papier, comme proverbiale, la stupidité de Jf. de 
Gasparin, 

Jlffi^ STATISTIQUE. — D'aprés le docteur Julius, qui s'est 
livré à un volumineux travail sur les aveugles et les établisse- 
ments qui leur sont destinés, on compte : 

En Prusse, 1 aveugle sur i ,600 habitants 

En France , i 1 ,650 

En Belgique, 1 1,009 

En Danemark, 1 738 

En Angleterre, i 800 

En Autriche, 1 800 

Aux Étals-Unis, 1 1,200 

D'après beaucoup de choses qui se passent, on ne devinerait 
pas que la France est le pa;s d'Europe où il j a le moins d'a- 
'^gles. 
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^^ Plusieurs journaux reprochent amèrement à M. Du- 
châtel le refus qu'il a fait de donner à M. Rubini, chanteur, la 
croix d'honneur qu'il demandait pour reparaître au Théâtre- 
Italien. — Gomme on parlait de ce refus devant M. de Rému- 
sat, on vint à lui demander si, à la place de M. de Duchâtel, il 
eût agi comme lui. « Non, répondit M. de Rémusat, — j'aurais 
fait tout le contraire ; j'aurais donné deux croix à M. Rubini» 
en exigeant qu'il les portât toujours toutes deux, l'une à gaucne^ 
l'autre à droite de la poitrine. » 

^^ Quelques-uns des plus gros traitements du ministère 
des finances •— sont industrieusement gonflés par des indemni- 
tés^ — des gratifications i — des fatix frais^ — des supplé-^ 
merUs pmr pertes et erreurSy etc., etc. 

Ainsi, on assure que le catsûer central du Trésor -^ reçoit 
une indemnité de quarante mille francs pour couvrir les erreurs 
que peuvent commettre les garçons de caisse chargés des paye- 
ments et des recettes. 

Les garçons, en effet, se trompent quelquefois (le cas est ce- 
pendant extrêmement rare). — Toutefois, le cas échéant, M. le 
caissier fait appeler le garçon en défaut, le prévient qu'il s'est 
trompé, que son erreur est de... tout, — et que, par consé- 
quent, cette somme lui sera retenue sur ses appointements ; 
et ceci n'est pas une menace, la retenue s'effectue réellement ; 
et, au bout de l'année, M. le caissier a touché quatorze mille 
francs en sus de son traitement. 

Si je commets une erreur, je prie M. le caissier de m'en 
avertir, avec preuves à l'appui. 

9^ De ce temps-ci, toutes les professions sont encombrées. 
— - même la profession de Dieu. Les Guêpes en ont déjà signalé 
quelques-unes. — Voici venir un homme plus modeste. — qui 
se contente d'être prophète. — On ne saurait trop louer une 
semblable abnégation. 

Cet homme s'appelle M. Cheneau ou Chaînon, lui-même pa- 
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t^ iot^rlam «wr te «leiUeur ëe ces detii ttotts; •» i h« tMTre 
tous deux à la vénéralion publique. On est libre de Titivoquer 
«eus les deux boibs; chacun là dessus pelii s'en rapporter i 
son goût. Il est prophète et négociant. 11 puUie en ce meffient 
ia Tromème tt derniève alliance du ciel uvec sa créature (4 vol. 
grand in-8<>). Aind, pour la troisième et dernière fois^ le ciel 
ne le répétera plti^ : «^ Voulez-vous^ oui «u non» fous allier 
avec lui? 

c J'ai reçu, dit M. Cheneau ouGbatflon, <-* j'ai itsça et eiel 
le pouvoir d'édifier la vériiè; le Seigneur si 'a dit : • Gtiblis 
« le baptéaie spirituel, enseigne la religion d'amour, que jb 
j t'ai révélée pour former mon alliance éternelle avec mes en- 
» fants ; accomplis ta mission ; heurtOUK <xlm ^ la f mvera 
• dans sm axmr. • 

GrwoM dum notre cœur la mission de M. Chaînon on CSfae* 
neau, '^«ans nous arrêter au langage peu correct eu ciel. 

M. Chaînon ou Cheneau — a deux amis ^i le visitent *^ 
familièrement : l'emipereur Napoléon, qui lai a encore fait visite, 
4Kt-4l, en janvier 4841 (page t95), et saiat J^au^^aptistefa'U 
i^pelle « son ami sincère. » 

M. Chaînon «u Cheneau — raconte eusuHe que c'est à CyMi, 
en février 18S8, «* à l* Hôtel du Nord, ^nhamhre 32, — 4t 
six heures tt éemke du soir fuèqa*à six heures trois ^puais dm 
motàn ffi'ii a eomMtu et vaïnm tmte V armée infemsde et £at4$i 
lui-même, 

« J'ai proffiis^ -^ 4it-it i rÉternel, de désarmer tous «eux 
qui combattent contre la vérité; ««^ Ton atteuterai «es jours, 
et «ne somme sera offerte pour «e faire détrnire, mais ious 
4eors projets seront détruits, — et le iserpont viendra m'effinr 
Iw-niéme sa langue pour que je l'arrache. « 

Nous n'analysons pas <ia nouvelle religion proposée pir Mv €h^ 
neau ou Chaînon, — attendu que nous n'y conpi^Mis dea, 
~ û hû Bou plua; nous ne reproduirons «foe quelfoea coueeils 
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donnés aux femmes, et qui pourront paraître à nos lectriees de 
quelque utilité. 

CONSEILS AUX FEMMES. • Sachez vous servir des fav0ur$ que 
le ciel vous a confiées, vous rendrez doux et aimable Th^mme 
méchant et irraisonnable. 

» Observez si votre époux est travailleur» courageux, pré- 
parez-lui quelques agréitbles dutractions et conirarie2*)e un 
joîtr sur mngt, afin que sou eoeur ne devienne point inseusible^à 
vos intentions. 

9 Prodjguez-lui les moyens de consolation qui vous sont ^é- 
cudement confiés par le Créateur. 

» Je répandrai de moa esprit sur toutes sortes de per- 
sonnes. » 

Gare de dessûwt 

On lit dans un gros livre de M. A. Pépin que Fauteur de Lélia 
piorte sur son cœur des cheveux d*un des assassins de Louis* 
Philippe. Le livre de M. A. Pépin, qui est fait, du reste, aveis 
cc^rage, a été peu lu. -* Sans cloute madame Saud igoore 4i^ 
p^age qui la concerne. 

^l^ Je n*ai pas voulu m'en rapporter, à propos des essais 
d^ pavage en bois, «^ aux réclames 4es journaux, a un franc 
la ligne, -^ j*ai consulté cinq eu six cochers de cabri^ets, qui 
ni*ont ai£rmé que par m temps ^ pinie, il est imp^^ibie aux 
chevaux de tenir pied sur ce nouveau pavé* 

^^ Voici ua mot ^ue Je ne raconte qu*ji eause d^ sen ai- 
tlienticité : ^ 

Au sujet d'une nouvelle fournée 4e pairs, ^ fui va, assurée- 
tt<m, se bire proehaidaement, *^ heaucoup 4e candidats se re^ 
nment ^NiÀte mesure.. Ûa.cMe entre autres le maire 4' ui» 4es fd<a$ 
nombreux arr-ondisseme^nts de Paris, -** ancien dépnté conser- 
vateur, «tristement rcftoussé <9iux dernières élections. Comme 
il causait avec M. Sauzet sur ses bonnes et ses mauvAiives 
(àanc^s: 
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— Hélas! mon cher monsieur, reprit le président, comment 
voulez-vous qu*on vous fasse pair? — La chose, quant à moi, 
me semble toutâ fait impossible. 

— Comment cela ? impossible! et pourquoi? 

— Parce que, répondit le facétieux M. Sauzét, vous ne 
pouvez pas être à la fois pair et maire. 

) jM. de Rambuteau, qui se trouvait là, — c'est chez lui que 
la conversalion avait lieu, — réfléchit un instant, et dit : « Au 
fait, c'est vrai. » 

^ij- PARENTHÈSE RELATIVEMENT AU TIMBRE. — (Il y a A*hon^ 

nêtes gens qui ont imaginé d'acheter des numéros des Guêpes^ 
— d'arracher la page sur laquelle est le timbre, — et d'en- 
voyer à la direction ces exemplaires ainsi mutilés. 

La direction n'est pas fôchée de prendre les Guêpes en dé- 
faut, — et dresse un procès-verbal, — pour absence de timbre. 

On a prouvé à la direction du timbre, — par les reçus du 
timbre, par les livres de l'imprimeur, par les livres de l'édi- 
teur, par ceux du marchand de papier, — qu'il n'a jamais, 
à aucune époque, été imprimé un exemplaire de plus qu'il n'y 
a eu de feuilles timbrées. 

La direction a maintenu son procès-verbal, — on a appelé 
de ce jugement au ministre ; — le ministre a confirmé. 

Les Guêpes viennent encore une fois d'être condamnées à 
une amende asssez forte au profit du Trésor. 

L'auteur des Guêpes ne croyait pas devoir se soumettre au 
timbre, il a plaidé il y a deux ans contre l'administration, — - 
et a perdu son procès. Il s'est contenté de protester contre la 
sotte obstination de l'administration, qui veut absolument 
mettre sur de petits livres — une tache d'encre égale , en 
grosseur, — au timbre qu'on met sur les cabriolets, — tandis 
qu'un poinçon, quelque petit qu*il fût^ atteindrait parfaitement 
le but. 

Mais — en môme temps il a formellement interdit à son 
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éditeur — d'essayer contre Tadministratioii ^ueime dft ces 
fraudes que font presque tous les journaux. 

L'auteur des Guêpes a agi loyalement; — il ne pense pas 
que ni Tadministration ni le ministre aient suivi son exemple 
•— en maintenant des amendes — contre les preuves sans 
réplique qai leur étaient fournies; — Tadministration du 
timbre — a plusieurs fois fait demander à l'auteur des Guêpes 
— la suppression de la petite phrase qui accompagne depuis 
deux ans la sale tache d'encre qu^elle a imposée à ses petits 
livres ; — Tadministration a cru devoir lui fournir une occa- 
sion de la remplacer — par la dénonciation de ses petites 
persécutions. ) 

^^ De 1791 à 1794, il y a eu en France les aristocrates, 
les monarchiens, les constitutionnels, les républicains, les 
démocrates, les hommes du 14 juillet, les fayettistes, les or- 
léanistes, les cordeliers, les jacobins^ les feuillants, les mara- 
tistes, les chevaliers du poignard, les septembriseurs, les égor- 
geurs, les girondins, les brissotins, les fédéralistes, les modérés, 
les suspects, les hommes d'État, les membres de la plaine, les 
crapauds du Marais , les montagnards , les accapareurs , les 
alarmistes, les apitoyeurs, les endormeurs, les dantonistes, les 
hébertistes, les sans-culottes, les habitants de la Crète , les 
terroristes, les patriotes de 89, les thermidoriens, une jeu- 
ne^e dorée, etc., etc. 

Sous l'Empire, les bourbonistes, les émigrés, les jacobins, 
les idéologues, les hommes de 89, les nopoléonistes, les fédé- 
rés, etc. 

Sous la Restauration nous avons eu les bonapartistes, les 
royalistes, les libéraux, les blancs et les bleus, un côté gauche, 
un côté droit, un centre gauche, un centre droit, les ventrus, 
les absolutistes, les ultra, les révolutionnaires, le parti de la 
défection, les constitutionnels, les carbonari, la société Aide-toi, 
le Gel t'aidera, etc., etc. 
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.Depuis la Aévohititm de juièlet, nous avons ea iles-cat^KsIe^, 
des légitimistes , des qritiHp^steB , -des benricfnincpiisites > 4éi 
40«péria1i6(es, «des -hommes dn inK»rveineni, des tiommes 4e la 
'féâi^lance, le piar4i de l'avenir, des répiiUicaiiis de $3, dêst^ 
jHiblicains à •l'américaine, des sarnt^siHioniens, des loorién^tes, 
des ipbalansi^ieiis, des humanitaires, des boasingots, des radi<*- 
«aoK, des patriotes, des 'hommes du progrès, des jaste^^milieu, 
des modérés, des politique^;, des doctrimres, des >ainiB de 
Tordre, des hommes du tiers^arti, un c6té ^auofae, Bn edté 
droit, ua centre droit, un centre gauche, des monarcliii^s> 
des amis -du ^peuple, des anarchistes, des réformistes, des 
jeunes-France, la société des Droits de l'Homme^ Ja^ociélé 
des FamiUes» éss réac^lionnaires, les conservateursi, ito parti «o- 
m\, etc., etc. 

Jj^ Beaucoup de gens font semblant de prendre les GuêpdS 
j)our une facétie sans but. 

Voici un grand journal ^^ qui imprimait avant-bier quelques 
lignes dans lesquelles 11 demande que limpôt pèse sur les objets 
Ae luxe et cesse d'augmeoter le prix des objets de première né- 
cessité. 

Il y a trois ans que ies Guêpes ont, feut la première fois, 
émis le môme voeu. 

Séjournai est un de ceux qui appelaient â plaîsflmiflent l'au- 
teur des Guêpes — ami du château, et qui s'intkuleirt eux^nômes, 
jnais pkis plaisamment, ainis du peuple, 

1^^ 11 vi^ de mourir à Paris un homme d*un grand ta- 
lent ; — le public, après avoir suffisamment cuvé son admira*- 
tien frénétique ipour Paganini, en était revenu à dire : « Eh 
bien, j'aime mieux le violon de Baillot. » — Baillot est >mort à 
soixante-onze ans. En 4821, Baillot avait été nommé premier 
violon solo à TAcadémie royale de musique; dix ans après, 
quand l'Opéra devint une spéculation particulière, —Baillot 
parut un luxe trop cher ; — « depuis cette époque on ne Tentern- 



dit plus qu« raftement, •*- et depsie j^us ^^'iiae année il avrà 
cessé de toucher à son vieien. 

Tout le monde connaissait «on latleni, ma» mAû une ^te 
anecdote — qui montre mieuï que du taleat, -^ qui montre 4tt 
désintéKssenenC et de h ^Dobtesse. 

Baiilot avait une pension sur la liste civile de CIbarles X ; ^^ 
après 1899, «^««a avisa ipar Éoates sortes detrao^essÂ soulager 
ces pauvres pensionnaires ruinés. — Un jour SaiH^t reçut ime 
lettre des commissaires de Tancienne liste civite, ^i rinvitaient 
à venir toucher une partie de ^ pension. -^ BaïUot se présente 
et demande si tout le monde est payé. 

— Tant s*en faut, lui répond-on, — nouS(d«maeofi seideaMAt 
qiKilqiies é«K^mpte. 

— Oh! alors, — répond noblement Tarfiste, «- le grand 
artiste, — ne me donnez rieu, les autres ont f^lus 'besoin 4)ue 
moi. 

— Mais, inonâietir Saillot, ** vous n'êtes pasTidie. 
-^ C'est éga(, je travaiiHe et je gagne de l'acgeni. 
jlP^ On lit dans les journaux : 

« M. le ministre 4e l'intérieur, ayant appris que feu BaiHcit 
laisse une venve et une fiUe sans autres ressources qu'une pcd^ 
sion de huit cents francs, vient d'AGCOBDER >^ une Andamuité 
minueUe de douze cents toncs à ^madame veuve (Baiilot. » 

Je ne parlerai pasdceette indemnité annuelle qui n'est pii 
înéme une pension — ^et qui e'éfèVe majestueusement à la <somm# 
de douze eents francs ipour h veuve «^ d'un des plus granda 
artistes de ce temps-ci. r^ 

Le gouvernement est paille, i^ilifaut &ire de&engofeBulnts 
'de quinze «ns^t'de^uinze miUeifranos par an à des danseuses 
maigres — pour se concilier la bienveillance douteuse d'écn» 
\ains sans talent qui les protègent. 

Mais il aurait été plus décent, sans que cela coûtât nasea do 
plus — de faire mettre dans tes journaux : « Monsieur le m- 
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nistre de l'intérieur vient de prier madame veuve Bsdllôt d'ac- 
cepter une pension de douze cents francs. » 

j^ Un célèbre vaudevilliste vient de se marier — presque 
à la même époque que J. Janin, le fléau des vaudevilles; — 
tous deux ont fini comme tous les vaudevilles que Tua a faits, 
que Tautre a critiqués. 

On a beaucoup parlé de ce mariage; «-^ j'ai recueilli deux 
versions différentes. 

Voici la première : 

M/*\ il y a sept ou huit ans, rencontra cbez son notaire une 
jeune dame dont la figure et les manières l'intéressaient : — il 
demande qui elle est. 

— C'est la femme d'un négociant en vins» son mari est em-> 
barrasse, •-« elle cherche de l'argent. 

— Serait-ce un placement sûr? 

— Oui, sans doute. 

— J'ai des capitaux disponibles; je prête Tsirgent. 

De temps en temps, M. *** s'infoif^mait de la dame ; — ^ un 
jour il apprend qu'elle est veuve. — Cette fois ce n'est plus de 
l'argent, mais sa personne, son cœur et sa fortune, qu'il fait 
offrir, — il est accepté, — et lesrideauûî tombent. 

éj^ Voici la seconde version : 

M.*^ aimait les femmes. — Que diable aimerait-on? — - il en 
aimait plusieurs, — je ne m'aviserai pas de le défendre sur ce 
point. — Un jour après dîner, il va voir une de ces dames. « Âh! 
vous êtes le bienvenu, vous allez me mener voir les Pilules du 
Diable. — Volontiers. • 

Le lendemain, il était chez une autre. 

-*- Je vous attendais, j'ai fait retenir une loge^ nous allons 
au spectacle. 

— Ah ! — et où? 

— Franconi. 

— Qu'est-ce qu'on donne? 
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— Les Pilules da Diable. 

— Diable! 

— Pourquoi? 

M. *** comprend qu'il faut s'exécuter ; s*il dit qu'il a vu la 
veille les maudites pilules, -<- on lui demandera avec qui. 

— Seul. 

— Vous pouviez bien venir me chercher. 

Il se contente de dire : « Je vous accompagnerai avec plaisir. » 
Le lendemain, troisième dame, — troisième invitation. 

— J'aurais bien voulu vous voir hier. 

— Vous êtes trop bonne. 

— Oh ! c'était intéressé : — j'avais besoin de vous. 

— Il m'a été impossible de venir, j'ai travaillé toute la soirée. 

— C'est égal, — aujourd'hui est aussi bon ; je veux aller voir 
les Pilules du Diable. 

M. *** frémit. — Mais il vient de dire qu'il a passé la soirée â 
travailler, il ne peut plus dire qu'il était aux Pilules, — et d'ail- 
leurs, — avec qui? 

Il s'ennuya tellement, — • qu'il passa la nuit à énumérer tous 
les inconvénients de la vie qu'il menait, — il vit qu'il y avait 
dans la vie de garçon et d'homme à bonnes fortunes par trop de 
choses â faire trois fois ; — un mois après il était marié. 

^j^ M. Cannai a de nouveau paru sur la place, et je crois 
être agréable â la fois au public et à lui — en contribuant, pour 
ma part, à donner la publicité à une brochure qu'il vient de 
mettre au jour. 

M. Gannal commence par dire pourquoi il prend la parole. 

C est parce que tant de personnes sont ét07inées qu'il n'ait pas 
embaumé le prince royale — qu'il croit devoir leur expliquer le 
mauvais vouloir qui lui a ôté à !ui, M. Gannal, cette consolation. 

Jj^ M. Gannal en est d^avXant plus affligé^ qu'il savait à 
part lui — que le prince royal désirait memmt être ewiaumé 
par M. 
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Consolation est une expression toute «ouvelle, appliquée à 
rindustrie, et qui ne pouvait manquer de faire fortune. 

Les marchands fashionables disent déjà , à riiuitaiion de 
M. Gannal : « Pernoettez, monsieur, que j'aie la consolalim 4e 
TOUS vendre cette paire de bas. n 

f Ne me refusez pas la consolation de vous vendre ce hriquet 
phosphorique. i 

« Madame, je ne puis céder ce chile au prix que vous m'en 
offrez, je renoncerais plutôt à la consolation de vous le vendre. • 

Il faut dire que M. Gannal et M. le docteur Pasquier, chi- 
rurgien du duc d'Orléans, s'étaient renconidrés JLors^e M. Gan- 
nal a embaumé le n^aréchal Moncey. 

C'est ce qui fait le sqjet de la lettre ou plutôt des lettres 
adressées à M. le docteur Pasquier par M. GannaU <— doctores 
ambo. 

Remarquons en passant — une tendance 'de notre ^oque*f[ui 
ne peut tarder à diminuer singulièrement les revenus «de la poste 
aux lettres. — Autrefois quand on avait une communication â 
faire â quelqu'un qui se trouvait éloigné, ^— on lui écrivait me 
petite lettre que l'on pliait proprement, — on l'enfermait dans 
une enveloppe, — on la cachetait, — on mettait dessus le nom 
et l'adresse de la personne à laquelle on avait à faire, ** ejt OB 
jetait le tout à la boite d'un bureau de poste. 

Il n'en est plus ainsi aujourd'hui: — on fait imprimer sa lettre 
â mifle exemplaires, — on la répand dans Paris et la province» 
^- on la fait annoncer dans les journaux, — et un jour ou un 
autre celui auquel la lettre est adressée — rencontre un de «es 
amis qui lui dit : 

— Eh bien ! M. un tel vous a écrit? 
.-Ah! 

— Oui, j'ai lu la lettre hier au café. 

Où s'arrêtera ce hesoin ie noir.e époque de tqnt fiûre ainsi en 
public? 



41^ ^\» ^MMs iRmti>t0nam citer deè 'fesigmeifte -delà letbre 
de M. Gannal; — nous mettrons entre paréntliè9es»)es-<f«elqfi66 
petites observations ijui mus jpac^oat indi^^^eAsablës ipaur 
éclaircir le texte. 

« Monsieur, 

^ Jleus ïhêimeu^ d'aocipter la j^roq^tba futé fèr vous 
d'une eiqpérience sûtenneUe. 

• y ^Uenàm 4tvec patience Us 4ir€ùi^anees/a»erable8.{^^ 
à-^dire la mort d'^un grand |)er&OAnage. là .pensée est un «peu 
£éroee, monsieur Gamnal.) 

i Je croyais que Je tea^ks-ei T^oeastoB seuk aivaiBni loanqtté; 
mais la décision ^prise au siyet des pestes du prince royal, inié^ 
pendamment des sentiments douloureux que sa perte m'in^pii^^ 
comme à t&ut 'lemondê^ -*- m'a amené iipenser trés-séi^iense- 
ment que sa volonté exprimée dés longtemps ne peut a^^ dicté 
la décision fatm; i^M £▲ Bft£UV£ gok^aire entre les «imns. « 

^H^ (Voici donc arrivée une de «es érconstances /avorabla 
que M. Gannal attendait avec patience. ^ Le duc d'Orléans 
meuct, «^ M. ^aKial<s'en afflige comtne totit le monde^ mais il 
espère avoir la consolation de Tembaumer. M. Gannal n'est pas 
coimïiB cette Aêfè éper fltïe qui ne vetft pas être ccfnsoKe : — 
noMt cmaalttri; «^te qu'il demanAe, au contraire, €t^ d'être 
màdlé. 

^n ne preftflatrcdn scftid de tomôWVL. Oannal,*— tmne te 
diarge pas de r-etifibaumement fin prtoce. — M. (itftmiil îaH-eifh 
tendre ses gêfflfissemctits, — fl donne â penser que fe çrincô 
rojîfl lui WÀi proftiis de sfe faire tfnibaumer par liii. 

M. Gannal avaît déjà dcfmandé -la ctnadldéHm ^''«itibMrmet 
IHimpéretrrflafpQléMi. ••^Vam^'étë refu^ ^iAerâisnt«d^m%«- 
gielFerceMe e^anokaien «ur ms 'livres evi'psrtie 4odlfte.1I.»Gaii«* 
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nal alors jette son gant dans l'arëne, -— il adresse â H. Pas- 

quier un superbe défi.) 

» Pour arriver â un résultat comparatif et certain, voici 
comment je pense que devront être laites les expériences, en 
présence de MM. Ribes, Cornac et Gimelle, que Je choisis pour 
mes juges, et trois autres docteurs que vous cboisirez à votre 
volonté. 

» Je ferai un embaumement sans autopsie, et un second em- 
baumement après une autopsie, en tout semblable à celle prati- 
quée sur le corps de M. le maréchal Moncey. Vous, monsieur le 
docteur, vous pratiquerez un embaumement en tout point sem- 
blable à celui que vous venez de faire pour le corps du malheu- 
reux prince dont toute la France déplore la perte» Je m'en rap- 
porte entièrement à votre bonne foi sur Tidentité des deux opé- 
rations. 

» Les trois corps ainsi embaumés et déposés dans trois cer- 
cueils seront mis sous la surveillance de M. Tintendant des In- 
valides, et la clef de la pièce où ils seront placés sera confiée à 
la garde de M. le lieutenant général baron Petit; tous les mois 
les commissaires voudront bien vérifier les corps et constater 

l'état de leur conservation. 

Gannal, rue de Seine. • 

1$^ (Cette fois on n'attendra pas une occasion favorable. — 
On prendra trois corps — au jour dit ; — où les prendra-t-on? 
— c est peu important. — M. Cannai ne s'arrête pas à ces me- 
nus détails ; il nomme de son autorité privée le gouverneur des 
Invalides et M. le général Petit à d'étranges fonctions. — Il se 
réserve également de désigner les sujets à embaumer, et j'aime 
à croire que son choix tombera sur des morts. — Remarquons 
la petite phrase chevillée de mauvaise grâce, dont toute la France 
déplore la perte. — Il est évident que M. Gaonal déplore ceUê 
perte comme tout le monde^ ainsi qu'il nous l'a déjà dïit, •— mais 
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qu^il déplore bien pins encore la perte de rembaumement, — et 
cela non plus comme tout le monde, -«- mais d'une façon tout à 
fait spéciale. -— puisque c'était la seule consolation qu'il pût re- 
cevoir. — Qu'arrive-t-il, cependant? M. Pasquier ne \ientpas 
sur le terrain, — et M. Gaunal lui écrit une autre lettre. — 
Passons à l'autre lettre.) 

^^ Le commencement de la lettre est d*un style virulent, 

— c'est pourquoi nous ne le transcrirons pas ici; — on connaît 
les aménités des savants. — Molière nous en a donné un type 
indélébile dans Trissotin et Vadius. 

« Vous m*appelez charlatany — dit M. Gannal, — eh bien ! 
vous en êtes un autre. » 

(M. Cannai passe ensuite à l'examen de sa vie entière, il cite 
ses travaux. ) 

« J'ai perfectionné la fabrication de la colle. 

« J'ai fait un travail sur la conservation des viandes alimen- 
taires. » 

(Les Guêpes se sont déjà expliquées et sur l'embaumement 
en général, et en particulier sur l'embaumement des côtelettes 
de mouton — et les momifications des gigots entamés ; — 
elles ont surtout insisté sur le danger d'une conclusion fâcheuse. 

— Si on se met ainsi à tout embaumer et à tout conserver, — 
il deviendra inévitable de manger de temps en temps des côte- 
lettes d'homme. — Le moindre malheur qui pourra arriver 
sera de se nourrir de biftecks centenaires. — Un cuisinier de 
ce temps-ci fera tranquillement un rosbif — qu'il léguera à sa 
troisième génération; — tout ceci est inquiétant ) 

« Pourtant Yembaumetnent, c'est votre père, votre femme, 
votre enfant, que vous voulez voir encore, que vous désirez 
embrasser sans effroi. » 

(Vous me faites peur, monsieur Gannal. ) 

<^^ « M. Double était médecin du duc de Cboisenl ; — je n'ai 
point embaumé le duc deChoiseul, mais j'ai embaumé M. Double. » 
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(Entendez-vous bien, monsieur Pasquier, l'apologue me sem- 
ble clair. — M. Double a empêché M. Gannal d embaumer le duc 
de Choiseul; qu'a fait M. Gannal? il a embaumé M. Double.) 

Vous avez empêché M. Gannal d'embaumer le duc d'Orléans; 
— eh bien 1 — M. Gannal vous embaumera ; — cela vous 
apprendra. — Oui, il faut que M. Gannal embaume, — $ic9 
nest toi, c'est donc ton frère. 

4^^ Vous serez embaumé, monsieur Pasquier, vous serez 
embaumé par M. Gannal : évltez-Ie, — sortez armé et accompa- 
gné. — Si M. Gannal vous rencontre un soir— au coin d'une 
rue, — votre affaire est faite, — il vous embaume, ■— tt le 
lendemain il vous dira que vous êtes venu au monde comme 
cela. 

Vous avez raison, monsieur Gannal, — embaumez-moi un 
peu M. Pasquier — et gardez-le dans vatre cabinet, comme vous 
le dites dans votre lettre, *- avec les mitres sujets qui dqpuis 
tant d années en font Tornement et peut-être rameubleraeoJ;, 
•«- cela apprendra aux autres "à se conduire; — erudiminu ) 

Id — une légère annonce. 

« L*embaumement est une affaire de sentiment, de famille» 
une quasi-cérémonie religieuse : c'est du moins ainsi que je Vai 
compris, et c'est aussi par cette raison que je le fais, comme 
vous dites, i vil prix. Oui, monsieur, zéro est mon minimum, 
deux mille francs mon maximum, et je suis aux ordres des fa-- 
milles; r'est aux familles à me demander le trauail qu'elles dé" 
ment, toujours heureux d'exécuter leur volonté, » 

(Combien vends-tu ton baume ? — Je ne le vends pas, je le 
donne: — approchez, £aites-ymis servir.} M. Gannal revient à 
M. Pasquier» 

1^^ < Je sais que vous avez un titre« ua diplôme terrible, 
qui vous confère le droit de vie et de mort ^r vo8 semblables, 
qui v«us permet de tailler, de ra$Ber cette chétive espèce hu^ 
maiM; vous avez le droit de muiLiler votre semblable et de Iiù 
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ffife payer la tntitMon. — C*est bten. — * €c droit est atsolu 
stor ies vivants; raaîs sur les morts? — Haltte-là, monsieur; 
pûtrr les vivants, je les abandonne à leur malbeurenx sort ; mais 
qmfd aux moffs, je les réclame t»f/mè ma propriété exclusive,* 
, {k\m nous vôilà nous, !e pauvre tnontle, partagés entre 
M. Pasquier et M. Cannai: — les vivants à M. Pasquier, les 
mbrts à M. Cannai. — M. Canna! abandonne généreusement 
les vivants à M. Pasqttier; il s'en tap^rolrte à M du soin de lui 
ftife des morts. 

W. Gannal est le roi iks moris f ) 

j^ M. Cannai pa^e insulte à retàm^n de Tembatifài^^ 
ment, dont la a>n$olaîton (matimum deux mille firanes) lui a été 
reftisêe. !l fait quelques qttestrons i M. Pasquier. 

• Où avez-vous pris le natrum pour saponifier la gt^isse? » 

1(Ah! oui, xA M. Pasquier a-l-il prfs le mUmmf Voftà ce qtie 
nous voudrions savoir, — l'a-t-il acheté, Ta-t-il volé? — mi 
Tà-t-il pris? — qu'il nous dise un peu nà il a pri^ te n(âimm.) 

^^ ft -^ Où avé2-vlfttis été diercïier l'hnite de cèdre, qm 
dUvenaît nn nljet aussi indispiensîabte une lé ^soleil d'Egypte? -* 
Le natrum, vous l'avez remplacé par TRENTE-Hint kilogrammes 
de sublimé dbrrosif ^, ITinîte de cèdre a été remplacée par de la 
teinture de benjoin, et te sote"!! a été écfipsê pwr (imtremgts 
Inlogrammes de poudres aromatiques. Enfin les bandelettes elles* 
mêmes ont dft cédef fe place an sparadrtp. tîu'y a-t*il donc 
tfègjrpttefn *ms Votre travail? Tous av^z mntBé, écorcbé te ta^ 
davre, et îl vtjfuè à fcHu trente-six ai'giiifftes ft suture pour recoft- 
Are Tos nombreuses lacérations. TrenVe-^sk a^Hes peur va 
embaumement! Maii j'en fiais cent avec la même et ^i reste en 
bon état. » 

(Niez dont, tocmsieur Pasquier, — qu'a y ait 4ans le prwèdé 
de M. Cannai une grande économie d'aiguilles ! ) 

)<H M. Cannai ne menace pfltis M. Pasquier seulement de l'em- 
bmtmer, H hn awHrtiee '«in ttéme temps îa rëprobatten gënérate. 
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c — Mais^ monsieur, avez-vous donc songé à h réprobation 
générale qui doit tomber sur vous quand la population saura 
que, sans égards pour les dépouilles de l'illustre défunt, doM 
des vues que je ne veicx pas qualifier ^ vous avez haché en lam- 
beaux l^hériiier présomptif de la couronne t — Votre procédé est 
sauvage. » | 

(Quel malheur que M. Gannal ne qualifie pas les vues do 
M. Pasquier : nous en aurions appris de belles.) 

1^^ Nous nous arrêtons ici — et nous donnons notre avis 
et sur le procédé de M. Gannal et sur sa brocbxtre. — Son pro- 
cédé est évidemment supérieur à tout ce qu'on a fait jusqu'ici. 
— Nos lecteurs savent ce que nous pensons de ^embaumement 
universel auquel tend M. Gannal, mais on aurait dû l'adopter 
oour le prince royal. 

Pour la brochure, — - elle est ridicule et indécente au plus 
haut degré. 

1^^ Il y a à Paris une société de gens d'esprit, une char- 
mante petite coterie, *- où lorsque l'on veut dire quune chose 
M impraticable on donne avec le plus imperturbable sérieux la 
raison que voici: 

« Le roi de Sardaigne est bien sévère, madame. • 

Voici l'explication et l'origine de cette locution devenue pro^ 
verbiale : 

Mon ex-ami, — M. de Balzac, — a voyagé dans les États 
sardes ; — entre autres aventures, il plut à une douairière du 
pays — qui se mit à le combler d'attentions inquiétantes. 

M. de Balzac a juste la vertu de la chaste Suzanne, laquelle 
ne voulut jamais prendre pour amants — deux vieillards chas- 
sieux et repoussants. 

J'aime ces grands exemples qui ne sont pas trop difficiles à 
imiter. 

il eut peur — et un jour — il s'avisa de raconter à la respec- 
table matrone — une histoire de son invention» qu'il attribua 
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sans façon au roi de Sardaigne. — Ce monarque, selon le ro- 
mancier, ayant surpris deux jeunes amants occupés â s*aimer et 
à se le dire^ leur fit trancher la tête, sans autre forme de procès. 
La belle ne se décourageant pas par les respects du plus fécond 
de nos ronuLnciers, — dépassa une â une les limites de la timi- 
dité de son sexe, — et finit par devenir très-embarrassante ; 
mais quand M. de Balzac voyait le danger trop imminent, il 
prenait la figure patibulaire d'un condamné à mort, et disait 
avec un grand soupir : • Ab ! madame, le roi de Sardaigne estL 
bien sévère. • * ^ 

^^ Entre autres phrases toutes faites^qui se reproduisent 
plus souvent qu'à leur tour, — comme dit la portière d^Henry 
Monnier, il faut citer celle-ci dont les journaux du gouverne- 
ment ont fait pendant longtemps un usage que j'appellerais 
presque abusif. 

c II faut trancher les têtes sans cesse renaissantes de l'hydre 
deTanarchie. t 

Un de ces journaux disait hier : 

c II faut museler à jamais le monstre de Tanarchie. » 

Les bourgeois timorés nous sauront sans doute gré de porter 
autant qu'il est en nous cette phrase â leur connaissance. 

Lesdits bourgeois remarqueront avec plaisir à quel degré 
d'abjection est descendue Yancienne hydre de ranarchie^ ou 
plutôt l'anarchie elle-même. 

Autrefois, en effet, on ne savait comment trouver pour la 
peindre de métaphore suffisamment magnifique;— l'hydre avec 
ses sept têtes renaissantes avait fini par être l'image consacrée.. 
— - Mais aujourd'hui — le gouvernement semble, en se servant 
du mot museler, adopter une expression moins ambitieuse, qui 
semble ravaler Yancienne hydre de ranarchie aux mesquines 
proportions d'un caniche suspect. 

jH^ L'autre jour, — j'entre dans un salon de figures de 
cire établi aux Champs-Elysées; — un vieillard sec invitait les 
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passants ; un jeune homme, avec nn cbapeati gris sttr Tûfeilfe 
et une baguette â la main, était chargé de la démonstration des 
figures. — Sa démonstration était évi lemment une pièce apprise 
de mémoire, il la récitait sur cet air traînant des écoliers qui, 
allongeant du dernier mot les syllahe& hontemeSt tâchent défaire 
un chemin de euh, euh, euh, entre le mot (pi'ils se rappellent 
et celui qu'ils ne se rappellent pas. 

Quand je l'interrompais pour lui fkire une question, il parlait 
de sa voix naturelle; — puis, sa réponse faite, il reprenait sa 
leçon où il l'avait laissée, en répétant les derniers mots,— tou- 
jours sur te même air. . 

^^ Il nous montra cinq ou six fois Napoléon dans diverses 
circonstances et avec diverses figures, — en disant, chaque fois, 
précéder son récit de ces mois : « Ceci, messieurs, est la phis 
belle action de Tempereur Napoléon. > — Nous arrivâmes au 
maréchal Moncey. — « Voici le maréchal Moncey, — nous dit-il, 
— gouverneur des Invalides, — leurs insignes meurent avec 
eux, il a étéin^erre avec toutes ses croix et ganaîisé. » 

Nous arrivâmes à un coin où les figures plus anciennes 
avaient toutes tmé remarquable teinte : « Dans ce'coin sont tous 
les personnages qqi ont attenté â la vie les uns des antres, n 

Nous y trouvâmes en effet les assassins de Fualdès — - et 
celui de la bergère d'Ivry; Lacenaire, voleur et homme de 
lettres, etc. 

Dans ce coin, — on avait mêlé à çés monstres des monstres 
d*une autre espèce : -^ un veau â deux têtes, un enfant à 
quatre jambes, les Jumeaux siamois, etc., etc. — Témoignafge 
évident des principes philosophiques du propriétaire dès figures 
de cire, — qui met sur la même ligne toutes les monstruosités 
que la nature crée par distraction. 

— Mais, demandai-je au démonstrateur, — vous n'avea rien 
4e plus nouveau? 

«- Âfa! monsieur, reprit-il de sa voix de conwrsatloffy -*< on 
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nous a âmehé le pain de la main ; ^ on nmHi a fait enlever la 
mort de monseigneur le duc tfOrlôans. — C'était pour nous 
une excellente affaire : — la mort d'un prince, c'est de l'his- 
toire, et l'histoire appartient aux figures de cire. 
s — Peut-être, lui dis-je, — votre explication u'ét^ûl-elle pas 
convenable? 

■ — Oh ! que sf, monsieur, la voici : — Monsieur (et il me 
désignait te vieillard qui criait à la porte : « Entrez, entrez, 
trois cents sujets différents! ») monsieur avait pris la démons- 
tration dans le Journal des Débats ; — • du reste la voici : 

J'ôtais mon chapeau — et je disais :... 

Ici il se remit i chanter les vingt lignes empruntées an Jour^ 
nal des Débats. 

— C'est une injustice, — monsieur, — ajouta-t-il en re- 
mettant son chapeau et en reprenant sa voix naturelle,— )*avals 
envie d'en écrire aux journaux, -^ mais je n'ai pas le temps — 
et je ne sais pas écrire ; — monsieur, — c'est comme cela que 
les gouvernements se font détester ; je ne vous dis que cela parce 
qu*on ne sait pas toujours à qui on parle. 

Je ne voulus pas achever d'exaspérer ce pauvre diable en lui 
disant qu'à Rouen un confiseur a fait deux tableaux en sucre 
représentant la chute de voiture du prince royal — et sa mort 
chez l'épicier ; — que ces deux tableaux, exposés publiquement 
dans sa boutique, excitent à la fois la moquerie et l*Hidign|h 
tion ; — que le talent du sculpteur en sucre n'a pu s'élever qu'à 
faire des personnages de ces deux tristes scènes de révoltantes 
caricatures, — et que la police en a toléré l'exhibition indécente. 

En effet, l'artiste, — à Timitation des gcnlpteurs grecs, — 
tpi mêlaient au marbre l'or et l'ivoire, -- rartiste a usé de 
toutes les ressources que lui présentait sa boutique : le chooolit 
joue un grand rôle et représente à la fols el te tuyau de poêle 
dans l'arriére-boutique -^ et ta perruque de 6a Majesté liouis- 
Philippe. 
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Je quittai le salon après avoir offert au démonstrateur quet- 
ques consolations, — et je repris ma route en songeant à une 
de ses phrases : 

« Voilà comme les gouvernements se font détester. • 

On a beaucoup parlé du fameux mot de Louis XIV : UEtat^ 
c'est moi. 

Hélas I c*est aujourd'hui la pensée déguisée de nos gouver- 
nants ou de ceux qui aspirent à Têtre sous divers titres et sous 
divers prétextes. — Quand on nous crie : • La fatrie souffre, 
— le peuple se plaint, le pays est dans Tanxiété ; — nous qui 
avons un peu creusé les choses, — qui avons étudié les hommes 
de ce temps, nous ne pouvons nous empêcher d'entendre : 
« — J'ai besoin d'argent ; — je voudrais une place, — je ne 
sais comment arriver ; » ou : c Mes bottes ont besoin d'être res- 
semelées, t 

^^ M. Adolphe Dumas -^ qui n'est nullement parent 
d'Alexandre Dumas, — rencontra celui-ci dans un couloir le jour 
de la première représentation du Camp des Croisés^ — pièce 
dudit M. Adolphe Dumas — dans laquelle — les ennemis de 
l'auteur ont prétendu avoir entendu ce vers : 

Et sortir d'ici-bas comne un vieiUard en sorti 

qu'ils écrivent et prononcent : < 

Gomme on vieU hareng saur* 

— Monsieur, dit M. Adolphe â M. Alexandre, -^ pardonnez- 
moi de prendre un peu de votre place au soleil, mais il peut bien 
y avoir deux Dumas, comme il y a eu deux Corneille. 

— Bonsoir Thomas, dit Alexandre en s'éloignant. 

j^ Un ami de H. Alfred de Musset — insistait beaucoup 
auprès de M. Villemain pour qu'il donnftt la croix d'honneur à 
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rautenr de Namoma. — L'ami de M. de Musset est influent, 
très-influent,-*- il a fait vingt démarches auprès du ministre 
de l'instruction publique : — on ne s'explique pas l'obstina- 
tion de M. Villemain dans son refus d'accorder une récom- 
ipense méritée à un poëte aussi original et aussi distingué que 
llit. de Musset. 

' Pour moi, je suis presque sûr que le ministre académicien ne 
donne pas la croix à M. de Musset parce qu'il a écrit ce vers : 

Na comme le discoars d'un académicien» 

4^^ Â propos de certaines réceptions de la cour, — récep- 
tions, du reste, peu nomoreuses et surtout peu divertissantes 
â cause du deuil de la famille royale, qui cette fois n'est pas 
seulement en deuil d'étiquette, — un carré de 'papier — pu- 
blie une nouvelle homélie contre le costume décent — que la 
tyrannie — veut imposer aux invités. — Nous sommes parfai- 
tement d'accord avec lui s'il nous dit qu'il y aura des hommes 
et des habits fort ridicules ; — mais nous différons avec lui 
quand il veut qu'on aille à la cour et qu'on y aille en habit de 
ville. 

Nous comprenons parfaitement que ledit carré de papier dise 
à ses abonnés (et il ne le leur dit pas) : « Que diable ! 6 mes 
abonnés et mes abonnées, allez-vous faire à la cour? — Il y a 
une foule de choses qu'il faut savoir là, et que vous n'avez ap- 
prises ni derrière votre comptoir, ni dans votre arrière-boutique; 
vous n'en êtes pas moins des gens parfaitement honorables, mais 
vous ne saurez entrer, ni sortir. — Vous, madame répicière, 
vous êtes une belle femme Uen conservée; — mais, si vous vous 
habillez h la cour comme de coutume, vous serez ridicule et hu- 
miliée, et, si vous vous habillez autrement, vous serez un peu 
plus humiliée, parce que vous n'aurez aucun droit â l'indulgence, 
— et infiniment plus ridicule ; — - vos pieds feront crever le 

IV. 
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satfft, «^ vos fiiçon» de danser, qui en vateiil bien d'antves, 
feront rire tottt le monde, eomme ferait rire voue et vos amis 
une femme de la eour qui viendrait danser avec vous à votre 
entresol. -^ Cette seirée de gène, d*l»imiliation, d*ennui, v<m]s 
coûtera en toilettes et v^tures ce que vous coûteraient à peiqe 
trente soirées de plaisir — où vous seriez la reine et la belle de 
la ilâte. 

• Et vens, monsieur Tépieier, devrait toujours dir« }e «isàt 
carré de papier, monsieur Toificier de la garde nationale (car 
c'est la garde natîeftdto qui iatredaft Tépicier aux Tuileries), 
vous êtes un gaillard de belle humeur ; — vous êtes adoré à 
Testaminet du cein ; -^ veos n'avez pas votre égal au billard 
pour le b/oc fwiamX et le cafAmbola^ ie dauceur ; — voiis 
avez tous les soirs le même succès avec tes mènes plaisanteries 
que vous iiites depuis dix ans sur les numéros des billes de 
poule. — Quand on tire S2, el que voua avez dit : c tes c^ 
• cotk» » toote la galerie rit aux éclats, et vatre partei^aire 
dit : c Tais-toi donc, tu es trop drôle, tu m'erapéobesi de jouer 
» tant je ris. • «- Personne ne aaîl» comme vous, rendre en 
flimant la fumée par le nez. 

» Et votre habit noir, — comme il vous fait respecter ! --- et, 
quand vo«s Tôtez pow jo«er au billard, comme on admirci vos 
bretelles rouges! 

• Pourquoi aller de gaieté de eo^ur perdre vos succès «t vôtres 
iinportanee? -^ Ce luxe excessif qui vous distingue, il pcrattfa 
U-^bas mesquin et ridicule. 

» Restez donc chez vous, ou niiez ehez vos imis ; ^^ iaites 
des erépes, jouez au loto. » 

Veilà ce que le earré de papier dewait dire à ses abonnée ; 
nais, non : le carré de papier veut que ses abonnés aillent 9êx 
Tuileries \ — «> mais il veut quHls y mitent en soque^, ep vestes 
et sans gants. ^ C'est Tégaliti ptur ie earr^ de papier^ t- 
Noue sotttesons, Beqs, que c'est b plus aotte et la plus grande 
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fitég^filé. ^ lilt)nt6z fii Ydtts pouvez, nms ne 6il6s ptS 4«$6ent 
dre les autres ; — tâchez, si vous le croyez tmusant, d*ajOtttier 
des pans aux vestes, mais se coupez pas les pans lies habits. 

caffé de papier i ^^ que dirait votre abonnée l'épicière, si 
la fruitière sa voisine, — invitée (si elle l'invitait, ce que je fie 
crois pas) à une soirée d «jt ^m *)ourt m^ Ae vingi^-èt^'un, ^ que 
ferait votre abonnée répieiére» si sa voisine et son inférieure 
h fruitière venait diez elle en maraotte et en sabots? -*- Ne 
tTOttveraitHelle pas indécent qu elle n'eût paa mis m irosmi et 
des souliers? 

iflf^l^ Un des pkts ievÊt •rêves dont l'faénHne doit «liocessi- 
vement se réveiiler, c'^t sens contredit ia libertés 

fléias 1 «^ tous cè$ bonheurs après lesquels neas souptrons 
ne sont que des êtres de raison, ^^ tont shnpiement le com- 
Irare fid^ûes n^alheurs réeh que i^ons éprouvons dans la vie. 

La liberté «n politique «st une grandie pensée cit «n f ravd 
mot misérabiemient «xploité par ^dqnes'^ns qui veulent être 
les maîtres é leur icwr.; ^^ k liberté «n politique Vettt dire 
resotàvage des antres; ^^ Végalité -^ n'est ^' un éohelon — 
potvr arrive^ à inareker sur la tète d'aulraiw 

La liberté! où est-eite? Oberehèz l'beiiHRe le ptes libre de 
tous, — * et conq^teE 4 -oonbiefn de mattres -durs «t inflexibles il 
doit obéir. 

Approchez ici» »«> imS) iifiénsieur> 'qui Avez tout sacrifié â la 
liberté, -^ voyons m pen^ ^^ «wntrezHMtfê ce joyau précieux 
que vous avez conquis si laboneasenent^ >«*» montrezHDaus cette 
lifberté dont vous êtes si fier. 

Sortez de chez vou9, et venez causer m moment. 

Vous vous levez; «^ m»s j'apeirçois -*^ on homme fcbs, 
court et pâle, — nu jusqu à ia ceinture et vêtu uniquement d'un 
cotillon de toile grise. 

a Arrête ! — vous crie-t-il, arrête î Ne faut-il pas que tu 
m'apportes demain le prix de ton travail, — ne faut-il pas que 
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ta payes le pain que je te vendrai? ne suis«je pas ton mattre? 
ne suis-je pas le boulanger? t 

En-.voici un autre, — plein de santé, — le visage d'un rose 
vif, — un tablier est devant lui, — il semble fier des tadies de 
sang qui le couvrent. 

€ Eh ! eh ! — dit-il, — à Touvrage, malheureux, à l'ou- 
vrage ! Ne faut-il pas que tu m'apportes demain le prix de ton 
travail? — ne faut-il pas que tu m'apportes demain ton tribut 
quotidien? -»- ne sms-je pas ton maître? ne suis-je pas le bou- 
cher. » 

Et celui-ci : — il a des habits neufs, — coupés à la mode du 
jour, ou plutôt à la mode de demain ; — mais il n'a pas de 
gants, — et ses bottes éculées n'ont pas été cirées depuis cinq 
semâmes. — son chapeau est partie chauve, partie ébouriffé. 

« Tiaple — mein nerr ! — s*écrie-t-il, — trafaillez pour 
moi, — trafaillez. — il me faut de l'argent; — que cbe tous 
foie amsi fumer tes ciauarrettes ! trafaillez, fous tis-je, — ^a* 
faillez ! che suis votre maître, che suis le tailleur! • 

Et celui-ci, avec un galon d*or à son chapeau : « Allons, 
maître, dit-il, — il me faut une belle livrée, — il me tant à 
manger et à boire, — il me faut un chapeau neuf; — travail- 
lez, — travaillez ; — ne me reconnaissez-vous pas, — que vous 
continuez à faire amsi tourner vos pouces? — je suis votre 
maître, je suis votre domestique. Obéissez-moi ! » 

Il n'y a d'un peu plus libre que celui qui a moins de maîtres 
que les autres, que celui qui a moins de besoins. 

Chaque besoin, chaque goût, est une chaîne dont quelqu'un 
tient le bout quelque part. ^ 

Comptez de bonne toi combien vous en avez* 
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Novembre IH^, 

Les inondés d'Étretat, d*Tport et de Vaucotte. — Le roi Louis-Philippe 
et M. PouUier, de l'Opéra. — Un obilosophe moderne. — Les femmes 
et les lapins. — Une mesure inqualifiable, — M. Lestiboudois. — M. de 
Saint-Âignan. •— Un dictionnaire. — Le véritable sens de plusieurs 
mots. — A. et B, 



4^^ LES INONDÉS. — J'ai voulu aller voir ces pauvres gens 
d'Ëtretat et d'Yport, auxquels une trombe d'eau a fait tant de 
mai, il y a un peu plus d'un mois. — Gatayes se trouvait avec 
moi dans la vieille masure que j*habite aux bords de la mer; 
nous nous sommes mis en route une heure avant le jour — 
pour prendre au passage une voiture qui nous a conduits à Fé- 
camp. 

Fécamp a également souSert de l'inondation, — mais le 
sinistre n'a attaqué que les gens riches. — Nous n'avons fait 
que traverser Fécamp, et, en suivant les sinuosités de la fa- 
laise, nous nous sommes dirigés vers Yport — en gardant la 
mer à notre droite, mais à trois cents pieds au-dessous de 
nous. 

Après deux heures de marche, nous avons vu le grand bou- 
quet d'arbres qui cache Yport. — On entre dans les arbres, et^ 
par des chemins escarpés, on descend dans le fond d'une petite 
vallée où est situé Yport. l 

\ Dès lors on commence à voir quelques traces de l'inonda- 
-tion : les chemins sont élargis et violemment creusés, tantôt à 
' deux, tantôt à trois pieds dans le roc ; — quelques champs 
sont encore couverts de limon. De la paille, du menu bois, de 
jgrandes herbes, sont restés accrochés dans les branches des 
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arbres, à sept ou huit pieds de bauteur ; — c'est Teau qui les a 
portés là en se précipitant du sommet des côtes qui entourent 
Yport de toutes parts. 

Nous entrons dans les rues : — les maisons portent encore 
l'empreinte de Teau à une grande hauteur ; les haies les plus 
élevées qui entourent les jardins sont remplis de paille; — 
Teau a passé {^ar-dessu^t; -^ t>uis, à mtesure qu'on «nmee, 

— le d(^trc a trtssé des marques plus visibles : voici un mur 
féiivërsé, — là une maison à moitié démolie, ici un arbre déraciné. 

Mais une fois arrivés aux deux tiers de la grande rue i^ui 
conduit à la mer, — nos yeux sont frappés d'un horrible spec- 
tacle : — le torrent a emporté la terre et les pierres qui for- 
maient le chemin à une profondeur de six ou huit pieds ; des 
deux côtés les maisons se sont écroulées. -^ Nous descendons 
dans le ravin formé par l'eau, — et nous voyons des restes de 
raaî^onls suspendus au-dessus de nos têtes ; — presque partout 

— le mur qui était sur la rue — et la façade de la maison ont 
été emportés avec leurs fondations et le terrain qui les soute- 
nait. — Les maisons sont coupées et déchirées en deux, — de- 
puis le toit jusqu'au sol ; les débris ont été entraînés à la mer. 
-^On voit, depuis le haut jusqu'en bas, — l'intérieur des cham- 
bres coupées en deux; — des meubles encore en place, — des 
lits, des tables, sont à moitié en dehors de ce qui reste d'uu 
pliaticher incliné qui vacille et qui va s'écrouler d'un instant i 
l'autre ; — des toits, qui ne sont plus supportés que par un pan 
de muraille, restent suspendus sans qu'on comprenne comment» 

— et vont tomber au moindre vent. 

Nous avançons parmi les décombres et les inégalités du lit 
que s'est creusé l'eau ; — nous voici au bord de la mer : — la 
trombe a renversé et jeté en bas un parapet de granit large de 
phis de deux pieds. — « Tenez, nous dit un pécheur, regardez 
cette grande place à gauche : — il y avait là huit maisons ; — 
eh bien, il n'y en reste pas mention. • 
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Les débris ont^ié je4és i .lafiaec,*— j^ie'Hn61e^vee«illq1nal«- 
heureuse8 fefnmes qui D^onifaseuie lemps'de 9e«auver.<»^ûii 
n*en a retrouvé qu'une, fnor^e sous la ^aae etie imm^, 

vNotts chearchons la maison de ilviel. ^{{«et^èst «n <aub8f4- 
^hie — chez lequel autrefois je m-arfétais^pour déj^ufner^qnainil 
j'allais d'Étretat à Fécan^p; — mm tvofiS:peiiié -à ii^trauver 
l'auberge, tant k j)a^s est dévasté et bben^. -^ Le igrand 
puits qui était devant la iporte <a {iresque 'disparu aeiu» la terne 
que la trombe a enlevée «du èaul de la côte. 

Huet était riche,— il a beaucoup perdu ;'^ feiornent ap assé 
entre ses deux maisons, qui se touchaient, — et a emporté des 
morceaux de murailles et tous ^s meubles, jusqu'à d'énormes 
armoires en bois sculpté pleines de litige, -^ qu'en n'arotroit^- 
vées qu'au bord de la mer : « cétait ^eomme ^ on eût tout ta- 
layé. » Là on nous raconte le oommenoenoent du désastre. ^ 
C'était deux heures avant le jour; -h» on entendait «Aa^nar» 
l'eau dans les bois au-dessus d Yport; *-^ Teau s'était enfermée 
elle-même dans une digue de paiUe, d'herbe, de branchages, 
de feuilles arrêtées dans les arbres; mais cette digue ne put ré* 
sister longtemps, — l'eau la rompit -*- et se précipita de trois 
côtés du haut des côtes — > sur ïport, qui est ^dans'leifond d'un 
entonnoir, entraînant avec elle — des arbres, — - ^des .jneites 
énormes, ~ emportant les chemifis jusqu'à <deux et (roispieés 
de profondeur; — alors on entendit de grands epîs ^poussés par 
ceux qui, plus près de la côte, étaieui les prelaiéses vioëmes de 
ce désastre. — En quelques instants les maisons oommeneôitom 
à crouler avec fracas ; — les habitants s'échappaient par les^ 
toits et passaient d'une maison à l'autre. t< «Pour nous, dissril 
Huet, nous étions, comme les autres, réfugiés dans iïos gce*- 
niers; •— là, nous voyions nos voisins montés sur leurs toiés,*ei 
nous nous disions adieu les uns aux autres en nous cmot.: 
« Adieu, voisins, il faut mourir. » — Songez qu'il ^ne Nuisait pas 
encore Jour, — que nous entendions le bruit de l'eau routant 
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la haut des côtes et des maisons qui tombaient, — les cris de 
frayeur de ceux qui se sauvaient, — les cris de désespoir des 
pauvres femmes qui ont été noyées, — et que nous sentions notre . 
maison trembler par secousses. — Je m*attendais d'un moment 
à Tautre à être écrasé avec ma femme et ma fille; — elles s'é- 
taient jetées ^le visage à terre, — pleuraient et priaient Dieu; 

— elles me disaient de prier aussi, — mais je ne m'en sentais 
pas le courage, — je jurais ; — je sais bien qu'il faut prier Dieu, 

— mais, — monsieur, ça n'était pas du bien qu*il nom faisait, 
ça; — je l'aurais prié que ça n* aurait pas été de bon cœtir, — 
Pour ne prier que de la bouche, j'aime mieux ne pas prier; — 
je dis à la femme et à la fille de continuer à prier pour elles et 
pour moi, et je me remis à jurer. » 

Nous étions, Gatayes et moi, auprès de la grande cheminée 
de la cuisine, — et nous rallumions nos pipes pour nous re- 
mettre en route — quand il entra une grande fille pâle, vêtue 
de noir; — la fille de Huet nous la montra, — et nous dit : 
• Tenez, c'est sa mère qu'on a retrouvée dans la vase — trois 
jours après l'événement. » 

Nous disons adieu à toute la famille, et nous serrons la main 
au père Huet, qui nous accompagne un bout de chemin. 

Nous gravissons la côte pour sortir d'Yport par l'autre côté 
de l'entonnoir — en nous entretenant tristement du spectacle 
que nous venons d'avoir sous les yeux. Nous nous étonnons 
de la négligence de l'autorité. — Il y a cinq semaines que le 
malheur est arrivé, — et depuis cinq semaines on laisse une 
trentaine de maisons à moitié démolies suspendues au-dessus 
des chemins de la manière la plus menaçante ; — les chemins 
eux-mêmes creusés inégalement jusqu'à sept et huit pieds de 
profondeur, — impraticables pour les voitures, — difficiles 
et dangereux pour les hommes, — et l'autorité supérieure ne 
s'est mêlée de rien. — Il était urgent de faire démolir ces 
restes de maisons, qui d'un moment à l'autre, au premier 
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vent, peuvent causer de nouveaux malheurs; u était urgent 
de faire remblayer les chemins : — il n'y a rien de fait, rien 
de commencé. 

^^ Le roi, aussitôt le sinistre arrivé, a envoyé sur sa cas- 
sette trois mille francs — à chacun des pays ravagés. 

M. Poultier, le chanteur, «- qui était en représentation â 
Rouen, — : est arrivé en toute hâte au Havre, où il a donné 
une représentalion au bénéfice des inondés. — Il n*a riec 
voulu prélever sur la recette ni pour son déplacement ni pour 
ses frais de voyage; — il a fait envoyer aux victimes de l'inon- 
dation les sept ou huit cents francs qui lui revenaient pour 
sa part. 

Des souscriptions ont été ouvertes de tous c6tés. 

jH^ Nous voici arrivés sur la côte, — il faut redescendre 
dans une autre vallée, pour passer par le petit village de Vau- 
cotte. — Le soleil s*est dégagé des nuages, — et éclaire gaie- 
ment les lieux témoins naguère d'une si grande désolation. 
Du reste, tout le pays est ici ravissant. — • Vaucotte est au fond 
de la vallée comme Yport, comme Étretat; — les collines qu} 
entourent Vaucotte sont couvertes d*ajoncs et de bois taillis en 
pentes escarpées, auxquels l'automne prêta les couleurs les 
plu» splendides; — les feuilles des chênes sont d'un jaune 
orangé,— celles des. châtaigniers sont jaune clair; — les 
cornouillers sont rouges, — les ajoncs et les genêts sont restés 
d'un vert vif et vigoureux. 

Mais bientôt nous voyons le chemin qu'a suivi le torrent : 
•<^ c'est une de ces cavées normandes, — si charmantes d'or- 
dinaire, — un chemin creusé entre des rangées d'arbres, de 
façon qu'on a la tête â peine au pied des arbres et que le 
regard est emprisonné sous un berceau de verdure ; — mais 
le torrent a creusé le chemin en certaines places jusqu'à quinze 
pieds de profondeur; — des arbres sont arrachés et jetés ci 
et là ; — quand on marche au fond çles chemins, — on voit 
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loin au-dessus de sa tête les racines nues et dépouillées des 
arbres qui restent. 

Il y avait à Vaucotte une dizaine de personnes : il n'en reste 
plus que la moitié, — • quatre ou cinq personnes ont été 
noyées. — Une femme emportait sur son dos sa fille malade, 
ane fiUe de dix-neuf ans. — Elles sont renversées par la 
trombe, -^ entraînées» roulées avec les f ierres, et noyées 
toutes les deux. 

^ De l'autre côté de Vaucotte , nous étions à Étlgues ; — & 
Ètigues^ un chemin creusé dans le roc permet de descendre 
jusqu'à la mer; -»- la mer était basse : — nous ferons jusqu'à 
Etretat le chemin par les roches qu'elle laisse à découvert; — 
c'est un chemin un peu difficile, — mais magnifique. A gauche» 
la falaise^ blanche et droite comme une muraille, s'élève à la 
hauteur de cinq aiaisoas qui seraient placées les unes sur les 
autres. A droite, la mer, qui remonte en grondant. — Il y a 
une lieue et demie i faira, — il ne faut pas trop flâner; — 
il faut marcher sur des pointes déroches revêtues d'herbe verte 
et de mousses cramoisies, <|ui sont du plus bel effet» — mais 
aussi fort glissantes ; — il fout franchir dés flaques d'eau que la 
mer a laissées daps des trous de roc semblables à des bassins 
de marbre blanc. Puis, de temps en temps, le chemin est barré 
par cte gros rochers dont il faut faire te tour. 
. Dans les flaques d'eau, transparentes comme l'air, des 
crabes, des loches, sont restés et se cachent à notre approche. 
*-» On s'arrôte, on les regarde ; — on les prend ; — on ramasse 
des tgalets ronds et transparents comme des billes d'agate, — et 
des cailloux couverts de teintes rouges et vertes, — et les mousses 
oramoisies, — et de petits madrépores,— des coraux lie-de-vin, 
— serrés et rudes conune ctu velours d'Utrecht. 

Boni' voici un cormoran — qui bat l'air âe ses petites 
Ailes noires , — et qui , sans se hâter, mais sans s'arrêter et 
«urtout sans se détourner» suit son vol droit et paisible* — 



NOVEMBRE 1842. i 43 

Gatsqres prétend quHl a l*air d*im employé qui ta à son bureau. 

De grçincles mouettes plongçnt et remontent dans Fair avec «n 
poisson qu'elles ont saisi dans Teau. t 

Le temps se p^sse,— le jour baisse. Je me rappelle alors qiiSI 
y a neuf ans , — précisément le même jour, -^ le 2 novembre,! 
allait d^Étretat; à Étigues, — je me s^is fait surprendre paf la^ 
nuit et par la marée. 

(ia mer était houleuse ce jour-la — et montait avee graad 
bruit. — Il vint un moment où je fus obligé de m'arrêter. Bevant 
moi la mer en colère se brisait contre ^ falaise } ^ je reloopHiai 
sur mes pas.— A cent toises de là, elle battait également contre 
le rocher. — J'étais renfermé dans un cercle que la mer rétré- 
cissait à chaque instant. — Il faisait nuit. — Je savais que dans 
une l^eure il y aurait quinze pieds d'eau là où j'étais en«ere à 
pied sec, — entre la mer écumante et une muraiHe droile de 
trqiç ççnts pieds, — soixante fois la hauteur d'un homme. —Je 
»age ])ien ; mais de quel côté me diriger, c'était la première fois 
que je venais dans ce pays, — et d'ailleurs les lames m^auraient 
bientôt Ijtroyé contre le rocher. 

Un douanier, qui m'observait depuis longtemps, m*app#la du 
haut de la falaise quand il me perdit dans la nurt. Il descendit à 
moitié chemin par un sentier à peu près taiité dans le rec -*-* et 
me jf ta yne corde au moyen de laquelle j'allai le rejeindre. 

Il y avait précisément neuf ans ;— je revoyais la falaise centre 
laquelle la mer, en se brisant, m'avait emprisonné; — maismaim 
tenant — \^ ^^is des abris et des chemins que les eîseaux enf 
appris aux pécheurs et c|ue les pécheurs m'ont montrés ; ^ 
fl'ailleiirs la mer n'est encore remontée qu'à moitié, et elte ii^si 
pas op colère. . 

Nous marchons^ — . nous rencontrons un ^àevi pédieur é'-È' 
tretat. 

-^ Peut-on encore passer sous la ported'Âvat? 

— Non, il y a aa moins huit pieds d^eau. 
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— Alof S, âotis monterons par la Vallense. 

La Valleuse est un de ces' chemins serpentant dans le roc, 
dont je parlais tout à Ibeure. Us ont le défaut d*ôtre un peu 
étroits. — En touchant le roc d*une épaule, — on a la moitié 
du corps en dehors du chemin — et deux ou trois cents pieds 
au-dessous ; — il faut s'y accoutumer. 

— Vous connaissez le pays, — dit le pécheur, — vous n'avez 
pas Tait embarrassés. 

— ^ Est-ce que vous ne nous reconnaissez pas? père Aubry, 
demanda Gatayes. 

— Tiens, c'est M. Léon — et M. Alphonche. — Ah bien ! Je 
ne m'attendais guère à vous voir aujourd'hui. 

Nous faisons route avec le père Aubry, qui nous donne des 
nouvelles de tout le monde. 

Ce n'est que le lendemain que nous avons pu visiter les 
désastres causés par la trombe. 

A Yport eX à Vaucotte l'eau a creusé le chemin et emporté les 
maisons ; — à Étretat, elle a entraîné la terre et a englouti les 
habitations.— Notre ami Valin, le garde-péche, nous mène voir 
un grand terrain où il y avait six maisons, dont deux à son frère 
Benoît ; — l'eau y a apporté huit pieds de terre, — on ne voit 
plus que le toit de chaume, — c'est une inondation de terre qui 
est restée après l'inondation d'eau. On a percé les toits pour 
sauver les habitants ; — il y a eu plusieurs noyés. — M. Fauvel, 

— maire d'Étretat, — qui a montré le plus grand zèle, est allé 
en bateau pour sauver une pauvre femme. — On a ouvert le toit 
de la maison; — ^la maison était pleine de vase— qui était montée 
à plus de dix pieds de haut. — On a vu une main qui sortait de 
la vase,— on a exhumé la malheureuse femme : elle était morte! 

— Plus de cinquante maisons sont restées entourées et pleines 
de limon jusqu'au toit; il en coûterait dix fois la valeur des mai- 
sons pour les dégager. 

On nous disait encore avec un sentiment de terreur» — - en 
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nous montrant ce qne la trombe avait enlevé de terre sur ies 
côtés, — que, sans un pan de mur qui avait forcé Teau à se 
diviser autour du cimetière, qui est à moitié de la colline, —le 
torrent aurait déterré tous les morts et les aurait roulés jusque 
dans la commune. 

ij^ A Étretat, comme à Yport, comme à Vaucotte, Taute- 
rité supérieure n'a fait commencer aucuns travaux. 11 y a cin* 
quante umilles sans asile. 

Les maires de ces trois malheureuses communes — ont reçu 
déjà des dons assez importants. — - Le maire d*Elbeuf a envoyé 
une quantité considérable de vêtements de toutes sortes, — 
mais aucun des hommes qui, à Paris, sont les rois de Targent 
— n'a jusqu'ici envoyé son offrande. 

4JJ^ Je crois vous avoir déjà entretenu d'un philosophe — 
de ce temps-ci qui a mis au jour plusieurs ouvrages d'une réelle 
importance; je veux parler de M. Maldan, auteur de I'Art 
d^ élever les lapins et de s* en faire trots mille francs de revenu. 

M. Maldan est également auteur de * I'Art de se faim aimei 
ies femmes. — Moyen certain de les rendre heureuses pow^ 
ta vie. 

Je ne vois point dans la littérature d'ouvrages plus sérieux 
et plus utile. — Que peut désirer un homme qui possède à la 
fois l'art d'élever les lapins et de s'en faire trois mille francs de 
rente, — et en même temps l'art de se faire aimer des femmes? 

Une chose triste pour notre époque, — c'est que l'art d'éle- 
ver les lapins a eu déjà huit éditions, et que l'art de se faire 
aimer des femmes et de les rendre heureuses pour la vie n'en 
a eu que deux. 

Réparons cette injustice du public — en citant quelques frag* 
ments de ce dernier ouvrage. — Je me trompe fort, ou les lec- 
teurs des Guêpes s'y intéresseront plus qu'à l'art d'élever des 
lapins, quelque perfectionné qu'il puisse être. 

L'auteur de YArt d'élever les lapins n'admet l'amour que 

IV. • 
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dans lèmaftà^ ; — if' propose» ea con^é({t|çùcet luigro)et,d«^ 
loi dont voici lès termes : 

c Tout être qui se fréquenterait m p.Qifrrdit,liabiter ent^mt^. 
hlè (ffi\xtsûi qu'i/j auraient contracté leur \xmÇiarifiV''d^a^^ 
les lois, 

r Auctiir; locataire, n^ïmpprte le s^^t '^-mêm^ d^uu^éu-ffOi^ 
prtétày ne pourrait vivre deux comme m^vi etiemtpa. «^ 

L'auteur de VArt d'élever l^ Mpinsi,.'-^ p{i$se> ex^ujie . jllât 
divisions qu il a. établies entropies feJna^le$v 

f La beau/e étant lé cadre qui nous flatte, le ;p)u«,«fiaUtf6^4i 
lui la société en général; le pjrin^ie comqie l'artisaiv «K^p^eJ-ofak^ 
tenir ; lé prince a, pour arriver, se&rtitres et sa.,g^l2M(Heffie(; .ie^- 
riche, sa fortune et les agrémentsiL qu'elle procuridc; r&rUsMK^ 
pour qu'ilréùssisse auprès d'une belle, il lui faui de^ rusageiy . 
de la douceur, de la prévenance^ et surtout de. la/fi déliléi^ caMim 
beauté sait ce qu'elle vaut, et 3e voir préférer, pour moïAS beiièK 
n*est pas pardonnable ; et du plus bel oriieiuent de.lat^odlurit 
par votre faute, vous en faites q^elque£)is unri^but»^ 

f Vous voici, dit-il, au moment de votre choix. 

t La /iat<^^, société, étant sépacée.des aQti^esv.jjai/pieiiid^bseBi 
vations à faire pour elle, : T^ducatioïKf^.la iheauté^i le». gMfies^Jaf v 
fortune^ demt s'y trouver., le^Jaooheijtf do^ArS'eiiBQiwwi'; ist ceM 
pendant voi^s voulez lexoD6c;cver,ia'9]^||»at8^dt'affliS'''atipi;éiB: 
de votre ép.ou$e, qui yo^s remplace^; enHNeiiesnlaueajeiM'vafed' 
vous partout où,vous,alte%; elle/.vfiii^. veSffiiqtiQ^Sft els la^fj^UanëT 
fie la dispose, pas.. iv(M^,.mai^uert : Usyfétiii„)piai6iii(et^Ueifett6ci^ 
variés; ajoutez à cela amitié» douceur et prévenaûM^<vea» y?» 
trouverez la félicitée 

• Insouciante; cette,. classe, de iemoieeteei^ tvésMiombMistfl^ 
vous les trouvezi.partout, depuis le ^noWedjit^quvaasi-oturier^^^' 
ricbe, pauvre, bonne ou méchante, elle «stt6eiteiè:sé4tiiPi])oi»iY; 
le bojd mp^ifit, car^,ce,^ii-esty4^«.roocaiMB\^qui^iwfiii^^ 
votre fflaia j^ cependant, pour être heureux avec elle, voilA ^ 
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qti'H^otts'feat en fanage; H^ïde^ iflnpossftile, mne <fnti1itéKle 
plus ou de moins ne la fera pas décider iplus tôt; pouiwu que 
la douceirr,1e courage, 4a riOh««8e,% >beau«é, t^sprit/bs ^é- 
venances, la santé^ «t surtout ne f as lui ippomi^ttre «pour «a «loi- 
leHëy'ses plaii^irs'OU'son ^arefriir ^que ^ous «e tenieis^rdle ; ame 
des éhsitteries 'et tim benne «table, ^us seireE >a€(yepté cour 
époux et elle vous sera fidèle. 

Tare, urars il 'se itm^ dans ^toi^^ ^es xlasses 4e •^k ^ociâtë^, 
celle prot<^gée par la fortune et le rang, le personnel de sa mtU^ 
soù Jsoiffite beaucoup, "et 41 ftrilt ^vôir Taira «pour ^ pe^tw ; 
rhomnop assez harSi 'pour cherclier't'iùipluivèdott étre^^i^'là 
ta ^lace/Célle Doué^e de la 'beauté 'ne peut 'faire 'qtre d<$s >vic- 
iînres; pour 4a «lêduirc, il iaut ïàire toilt Toppo^ \\e ce cafatJ- 
tëre ; je vous dirai "à tous : « "Sauve ijui peut, 'miHheureus; qui 
est pris. • 

T) 3Wtt/ir7ffre;^mon 0[iîTih)irï'e$t'qTt€t}'estpUfWt tm^ qwerna». 
ladie; la femme a pour prétexte 'les tïeril's,hi 'migraine, ia^poi- 
trine, les coliques, l'agrément qu'il 7 a dans C(Hte dasse est 
qu'elle teète presque Houjours che^ elleiousort fort ^peii,iceta 
garantit de leur conduite; Thomme dont le choix tombe ^ur^lle 
doit apporter, tte rigueur, tortutre ou courage, dmiceur irt pa- 
(ience, esprit et fidélité; «n dire Havantageseraît vous ennuyer; 
î^ai vu par moi-^même que la femnwpeut direct défatve le 
sort d'une maison ; "vous qui voulez* vous 'établir, avant tfe 'Voits 
présenter, faites votre entrée dans le monde, fréquentez toutes 
les classes delà socilététrvotre fof tune le permet ; nous savons 
que le hasard fait beaucoup, ne comptoms'pas*surntti;4aTidé^ 
liâ^ii'a qu'un habit, celui qui lentet^s'en 8ert>jut$qù'au'tofflbeau : 
après lui le souvenir, t 

Imprimerie de A. Saintotn, rue Saint'-Jacques^ 30. 

'j^ Il faut croireiiuefdi Iles tfunemis 'bien atihariiâsilans 
rimprimerie de M. Lange Lévy. 
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Je ne puis obtenir qa'on imprime dans mes petits livres ce 
que je mets sur mon manuscrit. 
Le dernier volume de la troisième année est rempli de fautes; 

— on écrit société pour facétie^ — dix mille deux cents — 
pour douze cents. On mêle ensemble des choses qui n*ont aucun 
rapport entre elles; — on en sépare d'autres qui devraient être 
réunies, etc., etc. 

^^ UNE MESURE INQUALIFIABLE. — M. Lostiboudois OSt âi 

la fois député du Nord — et médecin de Thospice des aliénées à, 
Lille. 

Un arrêté ministériel, provoqué par M. de Saint-Âignan, pré- 
fet du Nord, vient de destituer ce fonctionnaire. 

Quelques journaux s'élèvent contre « cette inqualifiable tne^ 
iurey — contre cette destitution faite, disent-ils, som prétexte 

— que Vordonnance du 18 décembre 1839 — exige que les 
médecins restent dans l'asile des aliénées, — tandis que les 
fondions législatives de M. Lestiboudois le retiennent à Paris 
pendant la plus grande partie de Tannée. • 

Ils ajoutent — « que l'ordonnance du 18 décembre, — bien 
interprétée, — ne fait pas une obligation impérieuse de la rési- 
dence. » 

Il est incroyable que l'on ose ainsi chaque jour attaquer de 
front le plus simple bon sens. L'ordonnance du 18 décembre 1 839 
n'a qu'un tort à nos yeux, — c'est de ne pas avoir été rendue 
dès le jour où on a nommé un médecin pour l'hospice des alié« 
nées. 

Elle a un second tort si ellec ne fait pas une obligation impé- 
rieuse de la résidence. • 

Il n'y a en effet là ni besoin d'ordonnance, ni d'arrêté, 
ni d'interprétation, — il n'y a besoin que de bonne foi et de boa 
sens. f 

Pourquoi donne-t-on un médecin aux aliénées? pour qu'il les 
soigne, probablement. 
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M. Lestiboudois soigne-t*il les aliénées de LîIIe — pendant 
les cinq ou six mois qu'il passe chaque année au Palais-Bourbon, 
à Paris? 

Ceci est une question facile à résoudre. 

On a assez ri du séjour habituel en Egypte et en Espagne de 
M. Taylor, — commissaire royal près le Théâtre-Français. 

^t^ Une aliénée est malade. 

« Où est le médecin? — A Paris. — Diable, c'est qu'elle a 
^n coup de sang. — La session n'est plus bien longue; M. Les- 
tiboudois sera de retour avant quatre mois d'ici. — En voici 
une qui est à la diète et qui demande à manger. — Le doc- 
teur n'y est pas. — Où est-il ? — A Paris ; qu'elle attende ; il 
ne peut maintenant rester plus de deux mois ou deux mois et 
demi, t 

^^ On dit, il est vrai, que M. Lestiboudois a un suppléant 
pendant ses absences, — mais le suppléant vaut comme médecin 
H. Lestiboudois ou ne le vaut pas. 

S'il le vaut, il a sur lui l'avantage de la résidence,— et alors 
il faut lui donner la place. 

S'il ne le vaut pas, — il faut ou obliger M. Lestiboudois à 
remplir ses fonctions lui-môme — oa donner la place à un 
homme qui inspire une confiance suffisante. 

On a donc eu raison de destituer M. Lestiboudois. 

Malheureusement, — les journaux qui disent une sottise en 
blâmant cette destitution — ont raison sur un autre point, ou 
du moins — je suis parfaitement de leur avis sur ledit point 
(c'est ce qu'on entend toujours quand on dit que quelqu'un a 
raison). 

Ils disent que M. Lestiboudois est député de Topposition, et 
que, s'il appartenait au ministère, on aurait fermé les yeux sur 
l'incompatibilité de ses fonctions. 

Je le crois comme eux, — et j'en donnerais pour exemple les 
nombreux procureurs généraux et procureurs du roi qui aban- 



doDoent leurs postes Qonr venir siégjer et. surtout voter l C^ris. 

On a eu vakon de destituer M. Lestiboudois^ et on a eu toct 
de ne pas destituer ceux qui sont dans le même cas. 

'^^ 11 y a un ouvrage qju'oa devrait faire tous les quarts de 
siècle, — c est un dictionnaire, non pas un dictionnaire conte- 
nant seulenaent les mots de la langue, — » mais un dictioanaice 
servant à traduire les dictionnaires précédents^ — Les mQt& res- 
tent les mémes« mais ils changent de sens. -^ Chaque généra- 
tion les prend dans une acception : — U n*y a plua n^ojen de 
Sr*ente»dre« 

Preaez le mot indépendance : 

Un homme vidépendmi était autrefois^ celui qui, ne 4^iuaur 
dant rien^ — n'acceptant riç«, -^ a'eçpéraot w, — u'avait 
rien à craindre ni à rendre. 

Si vous attachez le même sens au mot iniépeniwt appliqué 
à nos hommes d'aujoucd*bui, -^ vous fere? de lourds contre- 
sens. — En effet, Yindépendaneç n'est qu*un mojen de surfaire 
sa marchandise ; c'est un houdion d^ paille un p^u plu$. |ros 
que celui des autres. 

Demandez dan»le$ baireaux du ministère, -^ vous saurez que 
les députés iodépcod^mts sont ceiu^ci^i footU plus dç dojpofld^s 
-«- et montrent le plus d'exigence* 

Les électeurs envoient à la Chamhre une foule de députés 
sous cauiUlion iodienir publiquement pour 1$ ville un pont et 
un embranchement d(^ chemin de fer, et to^t bas pour tel et \A 
acteur un bureau de tabac» une bourse d^ns yn colléj^e» UAO 
croîi, etc« 

En ajoutant la recommandation d*être indépendant. 

U est évident que dans ce sens Tindép^ndjince recoouiaîil^ée 
est destinée i être le prix des choses à eblenifr 

4^ Pour le mot liberté : 

Si vou^ vous attachez au sens qu'il av^i( ^Ubrefoi^ -^ \0}X% 
comuieiLcz les plus uf aves errpur^. 
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iU.est,lMP)d'^6i;aveKti qoe hlibertéjWtJmjmtàM moyen 

duquel — les amis du peuple {mira mot à. traduire) font faire au 

)|M^fie. des cluâes qui A'oat,i»Qurt résultat jpossible-^oe de le con- 

.hI^ f^edietiennAire ^fan^ le besoin i8e,/m7.^enfir, comme 
ujKsfUt'les^anaoac^s, est un dietionaaire sur le modèle des dic- 
tionnaires français-latin t c'est-à-dire traduisant les mots d'une 
rjangue .dam^we autce kupgue, -^ im ifcançaistd'^autrefins au 
)fi)ui9fiiis d*aujourd'fatti.iC*«st un dictionnaire — franiçais-frai^çais. 

Hms ferotts donc ;un essai du dietiennaine -^ fr^inçais^fraa- 
•3fMs,fdMit MUS dminerons de , temps «n temps 'id«s> Augmente. 

H90«tt 'dmvttrbe fdwr ; ^— >ft .Ai^urd/iiid kira^oe seas que le 
•terbe dire, -f^ jquMd on dit : f Qu*€9(-«e:que cet iiOfli«e? on 
itéjpmid leipias tsonTent : c II a einqnantenUle Imes de -rente.'» 
i#-<(Vost'doBe)f.oaMM4i on deoMiidait : « Qu'esUce'i^ a :c&t 
ikomme?<ii «»-CJesi l'application d'«n Ttcux proverbe lîtalieB : 
M'CbitunibauMn^j -^quim'aipas n'est 3p«s. » 

ij^ ABUS. — Lesatei» sont leip&tpimoine des deux tiers de 
)]o tiation ; ««- 'oeos 4foi «rient* oontre 4es abus ne veulent pas les 
détruire, mais ies'Confisquor'Âteur profit. -* Il en est- de néoie 
'd^im ii)oiDnie<}ui, «ouofaé atec on autre, se phint qu'il tire à kii 
«toute la coiiv^uife, «t, en '«énw itomps, la ^tiniiri ée.SM nùasè^ 
tâche d'en avoir à son tour un peu plus que sa part. 

4^((C M»&finiWKM9.>--*-VieiiK«iiNit. ««-Onn^admire^^; — il 
n'y a pas d^iHimme, quais que «odsnt son talent, sondésintérei- 
«émeut, sa noblesse, «^qui «e^mt de temps en tefttpsrfort mal- 
traité dans quelque carré de papier. — - iQudques 'pepsonnes 
iifectefit encore A^Mdminr les •morts, maisx'eat peur déj^récier 
les vivants friiisi.knretse. 

(if$$f, ^MYQOAfiES. -^ Ne servaient autrefois qn^ sécréter la 
salive ;~aujourd1i«ieHes sécrètent liroe pièces dV«l'd'«rgent 
ipdttr certains individtts : -^.il-^ a-tel dumtearaaqifdx^bnqte son 
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échappé de son gosier rapporte une pièce de cinq francSy'^c'est- 
à-dire la journée de deux ouvriers. 

^^ ABBRE. — On peut lire dans les poètes ce qu'étaient 
autiefois les arbres avec leurs panaches verts pleins dViseauiet 
d'amours ; — aujourd'hui, depuis le gaz et l'asphalte, les arbres 
sont à Paris de grands poteaux noirs, — sur lesquels on colle des 
affiches. 

9^ ARSENIC. •— On a de tout temps un peu empoisonné ses 
parents, amis et connaissances ; — mais il est singulier que cette 
industrie, loin d*avoîr fait des progrès, soit au contraire retombée 
dans la grossièreté. — Autrefois, on empoisonnait en faisant res- 
pirer une fleur, en offrant des gants. — Aujourd'hui , tous voyez 
à chaque instant une femme se défaire d'un mari incommode — 
au moyen de ce poison rustique, appelé arsenic, dont les symp- 
tômes sont connus, — et que Ton retrouve à Tinstant même dans 
restomac ; — quelqu'un, auquel j'ai soumis cette observation, 
m'a répondu d'une manière peu consolante — qu*il semblait qu'on 
empoisonne maladroitement, parce que les empoisonnements 
maladroits sont les seuls découverts et punis. 

éj^ ANMVEKSAiRE.— Vieux mot représentant un vieil usage 
dont la suppression est inévitablement prochaine. — En effet» 
en ces temps de revirement politique, les anniversaires présen- 
tent perpétuellement des circonstances odieuses et ridicules à la 
fois. 

Comment célébrer Y anniversaire des journées de Juillet quand 
un grand nombre des héros de Juillet sont en prison ? 

Comment célébrer Vanniversaire de la démolition de la Bastille 
quand on en bâtit quatorze? 

i^t)C C'est un des inconvénients d'un gouvernement fondé 
sur la révolte qu'il lui faut combattre ses propres éléments. 

i9^ AFFAIRES. — Un homme d'affaires est un monsieur qui 
a pour état de faire ses affaires dans les vôtres. 

^S^ ABAissEHENTouPAY8.«— Quand un journal, un députéy 
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un homme politique, gémit sur Y abaissement dupays^ <— cela ne 
veut rien dire, sinon — qu'il voudrait partager avec ses amis les 
places, les dignités et l'argent. — En effet, si ledit homme po- 
litique renverse ses adversaires, vous les entendez à leur lour 
pousser de semblables gémissements sur rabaissement du pays. 
«— Abaissement du pays veut dire : déception de ceux qui s*en 
plaignent. 

-J^ ACTEUR. — Métier bizarre, qui consiste à venir grimacer 
devant quinze cents personnes pour les faire rire ou pleurer par 
des lazzi appris par cœur. On payait fort cher ces gens-là quand 
leur métier était réputé infâme ;— mais aujourd'hui quil est spé- 
cialement considéré,— aujourd'hui que le peuple traîne le fiacre 
des danseuses, — que la femme d*un ministre de Tintéricur re«;;oit 
une actrice comme son amie intime, — il n y a peut-être plus 
les mêmes raisons de tes payer aussi cher. 

Il peut paraître singulier en effet de comparer la magistrature 
au théâtre, — ce que Ton peut oser aujourd'hui que les comé- 
diens sont reçus dans la société et y sont recherchés et prisés au 
moins à Tégal de tout le monde. 

Un juge d'instruction reçoit quinze cents francs par an. 

Un conseiller de cour royale trois mille francs. 

Un président trois mille huit cents. 

Et ces pauvres magistrats, obligés à une représentation con- 
venable, — ne pouvant se livrer à aucune industrie, à aucun 
trafic, à aucun commerce, vivent dans la gêne ; disons le mot, 
dans la pauvreté. 

Voici, de ce que nous avançons, un exemple d'hier : 

Il y a des comédiens qui n'ont pour tout talent qu'une infir- 
mité ou une défectuosité. 

Ils me rappellent ce saltimbanque qui, dans un tour d'équi- 
libre, laisse tomber son enfant sur le pavé et lui casse une 
jambe : « Ah ! maintenant, dit-il, tu as un bon état dans les 
mains» — tu te feras mendiant. » 
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Âmu Odry 9 l'air héte^ Arnâl a Yak satp Alpida t^wm t 
Tair lûais! ^^ ^tez-leur C6t air-Iâ : ils sont ruinés. 

11. Arnai plaidiiit Tautre jour pour faire rompra im engage- 
meni qp'\ t\» lui donnait qu^ viogt^quaire milte ftapca j^ fip» 
plus vingt francs jpar jour. 

Eb bïBf^ 1 si, au lieu da par^tre an tribux^l 4a £aamierce« il 
se fût trouvé devant des juges ordinaires, on eût vu de^ m^iS' 
trais» doDt h plus cher pajé ne reçoit pas quatre mille francs 
par an, û viles i déclarer que trente et quelques oûll^ ^ja«i;s 
ne payeot jkasiiiifStîwm^t jU* Arnal. 

Joignez. -^ comme on v<eut ah^kimeiMt kfW4 àé^4»imtf^' 
tu — àe ia eoDsidé.atioa à ces appoiotements dex^lHt«Als« îl^s 
magistrats envieront les comédiens, -*- n'^awujnjt mms^ rai^^n 
pour ne pas exploiter camobe eux les négligcuacas que la nature 
peut avoir commises nn les créant» et voudront inoaAv sitf* le 
théâtre. — Qui les remplacera? — Ce ne S€^<m4 certes pas les 
acteurs, - ils ne le voudraient ^pas. 

^ffift ADULTÈRE. -<- Lss peines infligées ,â U S^Q^ aâlAjire 
— ont singulièrement varié jusqu'à juos jioiiiis. 

Les Looriens — lui arracbaient les yeux. ^ JL^a )ai 4e Moïse 
la condamnait à mort. ^ Obef. les dncien^ &a»Nps, sa h 4)en- 
dait et on la brûlait. — Le coi Canot, eW tes Anglais» «^ or- 
donna que Ja femme adultère eût los 0J?eMlfls ^coui^s, T-fhez 
iles Égyptiens^ on lui coupait le •nés. f^-Piar UJoUitlia^fcbez 
les Romains, on lui coupait la iéte. --- ;£• 0;éte, m Ito^li^^it 
à porter une couronne de laine et on la faisait^Kola^. 

Aujourd'hui, en fronce, quand une Semmà e&f, .«unpsise en 
adtiiténe, on se moque de son naaci. 

^1^ AUSTÈRE. — Austénté. — Qujand UB parti est oblq^ô 
{d*accepler, pour faire it<»ndH*e, -^ .quelque alliiê d*iUne istupidité 
proverbiale, — qui n'a ni taleoit, m edractèr^, -^op jiit .de 
lui qu'il est smlèr» m ncrlueu^. iiVmr mi»m, 4iae àu^ 
peraoïuM.) 
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plus mtstères dont un mineur n'avouerail pss les 'fVedaiîiQS. 
A^ h cottjîèis «Il t^i^f-eirtmàî pefsfmtiagé ftolîtiquie qui a pour 
^ét^iîAHté -^ de bëii^ d(Hfte vëffës de •vhl de Gbainpagtte pieti- 
flarrt que nitntti* ^oftflè fturrei htffidjfc. 

^^ itDotËSi5tï*CE. — Atrtrèlftltei pHtttWnjiteTfelatiè, ^WîD 
i]e ifledt^ suaVès «t i^antiàntês. -^ 'CTë^t itHjbdrd'Iiat un Mot 
qui ne pfeut tnatiquéir de tbnftw' en dèstfétiiafe, ht ehtst qtfU 
exprimait n^èitistant plu^. -^ Là j«un«ssè ^à dru montrer de la 
maturité en n'étant {Jlus.jeiintî; élte s'ïfsl'fdh; trompée-; îl ri-jf a 
point de fruits qui n'aient été précédés parles flètir$; sété/dez 
i'afbre pour en faire toniber les fleurs ari pttntèmp^, it ne pro- 
duira pas dé fruits à l'slUtomne. 

;|^ AM490U. — On ne troùVè {ilus Vdfriàdoi» c[m due:^ les 
pharmaciens, soiis lô nom A*agariCy — pour a'rtéter Tïi'êiWor- 
râgie que cause quelquefois là piqûre dés âangsué^. tj*ancien 
briquet, si curieusement décrit par èoileàu, ii*èîïste plus, — 
il a été remplacé par des allumettes chimiques^ Qé^ brîqiiets 
phosphoriqtiesy etc., etc., et toutes sortes d'autres irivénttàns 
infectes et dangereuses. Xa pierre et rairtad'ôu — ne donnaient 
du feu que quand on leur en denaandàît, — quelquefois înéme 
en se faisant un peu so^Uiciter; — maïs les nouveaux Ènqâ^ts 
s'allument d'eux-^mémes au moindre frottemjent dans unie poche 
ou dans une nvulïe; — •■ une allumette ne prend pas, on la jette 
par terre, — sous une table, — sur de la paille, elle s'allume 
un quart d'heure apréis. — l/n grand nombre des incendies 
dont on parle si fréquemment aujourd'hui doit être attribué â ce 
progrés de rindusîrie. 

-jj^ AGRAIRE. — Loi agraire. — La première loi agraire pa* 
rut en Tan de Rome26B; — elle avait pour but de, partager entre 
les citoyens les tarre;s conquises sur l'ennemi. — Les ciioyens 
7 prirent çoCit, et^ une <minzaîne de fois depuis, de nouveaux 
partages de terres furent proposés par quelques tribuns qui n'en 
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avaient pas. Les terres à partager, cette fois, étaient celles des 
plus riches citoyens. 

\ La loi agraire a été de tous temps le rêve de beaucoup d'amis 
'du peuple, gênés dans leurs affaires particulières; on aime assez 
'à partager les biens des autres. — Un des inconvénients d'une 
loi agraire, — et un des moindres, — serait de ne rien changer 
absolument. Faites aujourd'hui un partage égal entre tous — et, 
ayant dix ans, le travail, Fastuce, Tavidité, Tindustrie, l'avarice 
d'une part, •— la paresse, Tinsouciance, la droiture, la prodiga- 
lité cl^*autre part, le hasard des deux côtés, — auront rétabli les 
choses en Tétai où elles sont aujourd'hui. 

éj^ ARCHITECTE. — Un architecte apprend pendant dix ans 
à faire des temples grecs — pour finir par construire pénible- 
ment des appartements de cinq cents francs de loyer, sous la di* 
rection d'un maître maçon ; je ne me rends pas bien compte de 
Tari des architectes : — leurs plus sublimes inventions sont ren- 
fermées dans les coml^inaisons peu variées que Ton peut faire 
avec cinq chapiteaux de colonnes qui, du reste, font un effet 
affreux quand ils sont mélangés, — comme on le fait assez va** 
lontiers aujourd'hui ; -> ce qui réduit Tart de rarchitecie à dé- 
cider quel ordre il adoptera entre cinq, — ou plutôt, si Ton re- 
garde nos monuments modernes, quel monument ancien il 
copiera honteusement. 

ij^ AIR. — L'air est au moins aussi indispensable à la vld 
que les aliments. — En conséquence, il a été longtemps consi* 
déré comme chose de première nécessité. 

On serait fort étonné si Ton savait que des gens, pour un 
avantage quelconque, se résignent à ne manger habituellement 
que le tiers ou le quart de ce qui leur est nécessaire ; — on ne 
s'étonne pas que des gens passent une partie de leur vie à s'ef- 
forcer d'arriver à avoir le droit de s'enfermer cinq heures par 
jour dans une grande chambre où ils sont quatre cent cinquante 
à se Ji&^uler l'air qui suffirait à peine à cent cinquente hommes* 
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Il est prouvé par la chimie que, pour qu*un hamroe respire 
librement et sans souffrance, il lui faut au moins six mèires 
cubes d air par heure. 

Dans les théâtres, on n'a pas le quart de celte quantité d'air, 
pas le cinquième à la Chambre des députés. 

Ceci est le résultat d'analyses exactes faites par les chimistes 
les plus distingués. 

ij^ APÔTiiES. — Les apôtres deviennent fort rares, — tout 
le monde se déclarant dieu dans sa petite sphère— et personne 
n'admettant plus ni hiérarchie ni autorité. 

^^ ASSASSINS. — Jouissent d'une assez grande considéra- 
tion. — Beaucoup de femmes ont obtenu des autographes de 
Fieschi. — Nous parlions, le mois dernier, d'une femme célèbre, 
qui, dit-on, porte sur son cœur des cheveux d'un autre assassin. 
— On a imprimé de fort mauvais vers d'un nommé Lacenaire, 
et les éditeurs de ces vers ont raconté avec orgueil leurs con* 
versalions avec ce Mandrin prétentieux. 

On a vu récemment de quels égards, — disons plus, — de 
quelle admiration était entourée une femme qui avait empoi- 
sonné son mari. 

Nous avons signalé plusieurs fois deux classes de philani 
thropes, dont Dieu devrait bien délivrer la France,— si la pro- 
tection qu'il lui accorde n'est pas simplement un faux bruit que 
font courir et M. Persil, en sa qualité de directeur de la Mon- 
naie, et les pièces de cent sous. 

L'une de ces deux classes de philanthropes fait des essais qui 
aggravent d'une façon horrible les peines infligées par la loi, 
essais qui condamnent au désespoir, à la folie, au suicide, des 
gens que la loi et la vengeance publique ne condamnent qu'à 
quelques années de prison. 

^j^ Le seconde classe des philanthropes, au contraire, 
est prise d'une tendre pitié pour les assassins ; elle ne 
songe qu'à les entourer de toutes les douceurs i% la vie. 
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ce qui ne contribue pas peu à les maintenir dans leur yoie. 

i^kjC Le jury, de son côté, — trouve presque toujours tians 
les crimes les plus horribles des circonstances dites atténuantes, 
— qui ne laissent pas de donner ainsi quelques encouragements. 

é!^ ASSISES. — Cour d'assises, — Je ne sais pourquoi on 
De donne pas un peu plus de majesté aux chambres de justice, 
nvariablement ornées, pour le fond, d'une sorte de paravent en 
papier bleu de Tefiet le plus déplorable. — C*est bien assez des 
avocats, et quelquefois du jury, pour y mêler du mesquin et du 
ridicule. 

^^ AtCHiMiE. — Cette science, qui consistait autrefois à 
chercher les moyens de faire de l*or. — par la transsubstantiation 
des métaux, — a fait aujourd'hui de notables progrès; — elle 
consiste encore aujourd'hui à faire de Tor, — mais on y arrive 
d'une manière certaine, — et ce ne sont plus des métaux que 
Ton met dans la cornue, — mais bien toutes sortes d'un rare 
usage, — telles que — la probité, la liberté, les douces affec- 
tions, l'amour-propre, la dignité, la justice, etc., etc. 

4^fej* AMARYLLIS. — Voir AMBROISIE. 

.5^ ANNOîïCES. — Procédé par lequel — les journaux — se 
font les paillasses chargés d'attirer la foule par leurs lazzis, au- 
tour de tous les charlatans de l'époque. 

^fcfe AOTEL. — Manière vicieuse dont M. de Rambnteau, 
préfet de la Seine, écrit le mot hôtel. 

J^e^ AMAZ07(Es. — Les anciennes amazones se brûlaient, 
dit on, le sein — pour tirer plus commodément de l'arc ; — les 
amazones moilernes, au contraire, — loin de diminuer aussi 
brutalement leurs attraits, — ont adopté un costume qui en 
montre — au moyen des jupes de crinoline ou de la ouate, un 
peu plus que la plupart n^en ont réellement. 

<^^ AMBROISIE. — Liqueur dont parlaient beaucoup les 
poêles — â l'époque où, rais en dehors des plaisirs de la vîe, — 
ils étaient obli|;és de les suppléer par des fictîons.^JL'ambrotsie 



^m^ïmt4*iié tmfiat^ par te ^Sn de C;]iMi»glM,4i)@l1s boi- 
^nfifft fff^Vfimvii, ^ jHs ooi ^uiom^ ir^mpUcé W A^mrylfy^ 

; paiement de trois étoiles ; je désire pour ai^ qu^itolftoe^ ment 
lus réellei^ ipi^ «'jétaia»!; Jas mH^t^ 

ijHte iM6U«44:. r^ Les liâmes ^*aik aiumient 4iiine%)que 

ù elles comprenaient qjjiï était iftliis bmi jd'in^picer des ^iwrs 

,^¥bp 4-en faine fiCiUnséaie. "tt- Beaucoup ont ;cempi4MJié Taiguille 

|2^r la pli^me^ mr QuelfuesoUios ftar Je aigace. ' 

.i|^ AïiBi^iiiSii. -ir- 4ijQ «<;%a8aiA a été 4$tn9tefnp9 ^ ^n 
pc^kt .Uvi*e ou ua carré deipartea tt- spéfcialenneat de^né à 4^e 
le jour du fla0isi,-^lequamier.4e la lune -let le^éeli^es de.aiileU. 

Le double Lié^ois t<- 9 ajo^^laiit « i*aiit de ^;if«r rbaure qu'il 
est à midi au moyea d'^aoe paille » ei;:iin certaiin nombre rdelwAs 
W>ts aU»ribué^ à des ftase«a3 tt- et aaxnmaofiaiit Mmijcaifs par 

On fait attj0»rd*biii pour k peuple des almanaobs politiques 
assez curieux. 

|!n voici ua daas lequel on {trouve les ptira^s que ^ici ; ^^ 
quoiqu'elles soient de M. le vktQmte de Coriûema^ -celles lant 
regretter ies eadédU du (dtMtUe lié^em : 

« De tous les ^Amernaemies sous lesquels nous iuvom eu 
depuis cinquante ans le bonheur de vmB, il n'y en a pas de plus 
inconséquents que ceux de ce quart i'àetiBe^. » 

^ue ventdiFo gouivennoenatie ? 

Nous a\oi^ déin»emtvs, qui ^ex$ dine^eujwnnement du neii- 
jfipy*^ ^isiAcreiietiî[\xi iVûujl dire gpuveraenieiil lies moiUeurft 
M de la ooblesae. 

£es deuft mots .sont formés 4e deus mots f nées. 

iGfiimmerrfl/iie m- jest Mme d'on nuit ^grec et d*iin mot de 
4ï9veiHien «de M. de iCormenin : 1^ la (euirecooqratie esl le 
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a Si la loi se tait, ils la font parler : — si elle ne dit pas un 
mot de ce qu ils veulent qu*elle dise, ils la tordent, ils la tirent 
dans tous les carrefours pour en frapper au visage tous les 
citoyens* ils montent à Téchelle — « et ils placardent leur loi. » 

Quel langage ! bon Dieu ! 

^^ AVOCAT. — Lire les Gttêpes depuis trois ans. 

^^ APPRENTISSAGE. — Mot qui n'a plus aucun sens dans It 
langue : — on n'apprend plus, on sait. 

Qu'un adolescent, — ayant Vintenlion d'écrire, se présente 
dans un journal ; — la première chose qu'on lui confiera, c'est 
la critique littéraire ; — il fera paraître à sa barre tous les plus 
grands talents et il les traitera dédaigneusement, — leur repro- 
cbant leurs fautes et leur enseignant comment il faut faire. 

On prend les législateurs et les ministres dans la classe des 
fabricants de drap, des épiciers, des raffineurs de sucre. 

4^^ ASsuRAKCEs CONTRE l'ingendie. — L'agent d'une so- 
ciété d'assurances contre l'incendie vous persécute pendant ^roî^ 
mois, s'introduit chez vous sous cent prétextes, vous envoie sous 
bande les récits des incendies que racontent'les journaux; — 
enfin, vous cédez, vous vous faites as9urer. L'agent vous aide 
dans l'estimation de votre mobilier. 

— Pour combien faites-vous assurer vos tableaux? 

— Mes tableaux? — je n'ai pas de tableaux. 
. — Eh bien ! et ces cadres? 

— De mauvaises croûtes. 

— Mais non, — mais non, c'est meilleur que vous ne pen«- 
sez; — faites-moi assurer ça pour dix mille francs. 

— Mais ils ne valent pas cinq cents francs. Je ne veux pas 
voler votre Compagnie, qui aurait à me rembourser en cas d'in- 
ccudie — une somme dix fois escale à la valeur de mes images. 

— Vous ne la volez pas le moins du monde, la spéculation 
consiste à payer /)eti/-e/re une forte somme — et à recevoir cer- 
tainement un grand nombre de petites — proportionnées à la 
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grosse somme qu'on espère bien ne pas payer ; —-les risques et 
les chances sont calculés. — L'assurance est un pari : — le 
parie dix mille francs une fois pour toutes que vos tableaux ne 
brûleront pas ; — vous pariez tous les ans une certaine somme 
qu'ils brûleront. Ceci est comme Tex-loterie: — on vous donnait 
soixante-quinze mille francs pour vingt sous, — mais il y avait 
tant de chances contre vous, que vous apportiez pendant toute 
votre vie vos vingt sous tous les deux jours — et qu'on ne vous 
donnait jamais les soixante-quinze mille francs. 

Vous cédez, — votre conscience est calmée, vous n'avez plus 
peur de voler la Compagnie. 

Au bout d*un an, de cinq ans, de dix ans, vos tableaux brû- 
lent. 

La Compagnie cherche d'abord si elle ne pourrait pas vous 
faire guillotiner, — ou au moins vous envoyer aux galères» en 
établissant que vous y avez mis le feu à dessein ; — si elle ne 
réussit pas, — comme on a sauvé quelques morceaux de cadre, 
dans lesquels restent une jambe ou une télé, on vous explique 
que vous n*avez subi qu*un sinistre partiel, et qu'il est juste de 
procéder à une estimation. — On vous défend alors de rentrer 
chez vous ; on met les scellés sur votre logis ; — si vous déran- 
gez une épingle, l'assurance ne répond plus de rien, — > vous 
rendez son expertise impossible. 

On traîne en longueur, — on élève des difficultés ; — beau- 
coup de gens se découragent, s'impatientent, — ou sont obligés 
de se servir des choses qu'ils ont chez eux, — et renoncent à 
l'assurance. 

Vous êtes plus persévérant, vous ne vous rebutez ni des re- 
tards ni des ambages. 

La Compagnie fait évaluer par des experts la valeur réelle des 
tableaux qui sont brûlés ; — on a recours aux marchands qui 
vous les ont vendus. Et on vous indemnise sur cette estimation, 
— après que vous avez payé pendant dix ans une somme pro- 
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.j)octiQm)ée.i.1a ▼aleur.fictive a lapelle on vous avait faUporter 
^os tableaux ; et le tour est fait. 

rSj^ AVANT-sGÈNB. — > L*avant«scéne, dansxertains tliéitres, 
— o remplace les bancs qu'on mettait autrefois sur le théâtre et 
sur lesquels les élégaats d'alors venaient preudre.place, se mé- 
ilant aux auteurs par leurs $e;>tes et,par leur voIjl, en^pécbant le 
j»ublic de 'Voir et d'entendre. 

Xos spectateurs de Tavant-scône -*- paraissent décidés i faire 
partie du spectacle^; -^ leur mise, leurs gestes affectés, leurs 
{poses, ImtiM devoix.élûv^ ,tout l'annonce d'une manière cer- 
taine. 

tj^ ABHUXismitiON. «^ Aucun .ministre ne se mêle Sudmi" 
nistration, — tous sont absorbés par ce qu'on appelle les .çu^- 

L'administration >est faite .au moyen de quelques .vieilles ^rou- 
tines et de quelques vieux cheEs de bureau. 

11 n'en peut, du «reste, être autrement i «une ^poqv^ joù un 
ferblantier ambitieux *** ou un marcha^d.de^par^iJuies.nuiâent 
rbaisseï* son aptitude, jpeuvent devenir d^putâ»:et.miQ'r$tièes,vPfitti:vu 
qu'ils soient attacbési un panti qui airive.aux «Silices. 

^^ AMOUA. -*- il est bien rare qM*)on «n'éprouve (^ un 
•étonnement mêlé de désappointement^n voyiant/pour Ja^pne^ûâre 
fois l'objet d'une grande passion. — On jchei!che/le plas. souvent 
«n içm dans les charmes de la personne aiuiêe ^^-^ Keû^pUiation 
•de l'eimirqu^le. a. inspiré. 

£a effet, ramour est iAUtîdans .•eeiui pi mm^'^ïm^ n-est 
qu'un prétexte. 

¥oici fune statue, -^ le aciilpteiir a vonki en faire «n di«u ; — 
peu importe qu'il ait réussi à lui donnerlWde la^nfljesté.«^-de 
)ia putssanee : -«- te n'est ip» 4e soiripteur qui fait le dieu, — 
c'est le.preiDier»anant qui se 'mettra i genoux devant k statue 
et qui b priera. «— .Eeilcs nn ikipii^ plus keeu que ^le J[i||4ter 
Olympien, ~.ce nesena qu'une Mie autue. ^.AUe» voir dans 
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pelée saîni Sauveur^ — vous verrez un^tlieu. 

4tfift ^mm DU fPBimi/B. --" C*e$t un >ii5le « qil'tm juae -«t pas 
autre chose ; — c'est un emploi qu'on adopte en n)oni)aRt^ur>la 
seéneipdlktque'; on joœ les amis du peuj^le, ttoniiae^ur d-autres 
'^éâlresson jooe'his fFrid^oaûes Ellmtm. 

.Les •pféteRdiis -amis du -peuple •<— l'ont de tout ^temps poussé 
à la paresse, à 'la paovrâté^à la révolte» i la prison ^et à la 

9$^ AiimÉ**-* n'est personne qui m ^Ullle «vélr un anJi ; 
•>^»BWfo'Oft «ofH les gens qui s'occupent d'en être un*! 

l€n «e conatFdit un ^èype de*jftade —éewué, humble, oWis- 
sant, prêt à toutes les corvées,— et on gémit de ne pas le trou- 
ver. — Demander un ami dinsl Sit, sans «voir 'bien rcxaminé si 
«n-est ppôt è être ce qil'on veut qil'll soH, — ce n'est pas mon- 
trer une âme tendre, commelecrôientcettx^tti irempltssent l'air 
4e fleurs plaintes )ifee sdjet, ^— t^'estfoif^un fœu d'avare pareil 
à «etnide désiver œut mille livres de rente. 

1!^ AMiTffi DES FEMMES. — AU rigucur, il pourrait y avtJîr 
•de l^amittéefltre'dottx 'hommes qui n'auraient ni le même état ni 
les mêmes prétentions. — et dont aucun d'auf ait rendu dciser- 
vie^ 4mpo«kmts4 Fautre. 

•flfai«, tes 'femmes ayant toutes le rniême état, ijni est celui 
«l'^pejdlies et de 'plaire, — H ne peut y avoir d'amifié entre deux 
lemnies, ^â moins qd'une des deux ne soit'lîlide et vieille, le 
«eadi^, '4e 'Croie,— *ne 'Veuille ^le cacher â-personttej-et ait de bonne 
foi donné sa démission de femme. 

1^ B. — l^etlre qUi remplace 'momentanément la lettre Mi 
ïpfitti* ïmiBUi'e'ià. iPassy, ijui est depiîis 'huit jours enrhumé duj 
icem^u, .«r-r(Ge /qtti «le condamnait, il y a Heux ou trois jours, i 
jdû^e : « deiiieipei» pas&anger de bouton. » 

#^ BiwNiiM|i8l« ^^ @D'ofBi3«dF^rançdts assistant àl'exer- 
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eice à feu d'un régiment prussien— ne put s^empécher d'admirer 
la précision des tireurs. 

— Eh bien ! lui dit un général prussien, — que pensez-vous 
de cela ? 

— Je pense, reprit le Français, que je suis de l'avis de beau- 
coup de mes camarades ; — nous voulons proposer au ministre 
(le la guerre de supprimer la poudre dans l'armée française, — 
et de ne plus admettre que l'usage de la baïonnette. 

Nous avons parlé déjà, à plusieurs reprises, de l'admirabld 
invention des politiques de ce temps-ci, — qui ont imaginé les 
haïonnettes intelliyenles, — c'est-à-dire une armée composée de 
quatre cent mille hommes,-«-chacun agissant à sa guise et d'après 
ses idées particulières. 

Un digne pendant a été presque en même temps trouvé i 
cette remarquable découverte,^c'est-à-dire une administration 
dans laquelle personne n'obéit à personne. 

On jouit en ce moment d'un spécimen agréable de fonction- 
naires indépendants. — MM. Hourdequin, Morin et autres em- 
ployés de ia préfecture de la Seine sont occupés à répondre en 
cour d'assises au sujet d'actes d'iNOEPENDANCE poussée jusqu'à 
la prévarication et la concussion. 

^^ BADE. — Autrefois était une ville d'Allemagne. Aujour- 
d'hui ce nom s'applique à deux ou trois villages des environs de 
Paris, — où certains élégants peu riches vont se cacher pendant 
trois mois, — pour dire à leur rentrée à Paris— qu'ils viennent 
de Baden-Baden — ou de quelque autre lieu de plaisir et de 
faste. 

Jf^ BAtLLO:v?TKR. — Ce mot, autrefois, signifiait l'action de 
mettre à un homme un bâillon qui Tempéchait de parler. — Au- 
jourd'hui un journal injurie le roi, les ministres, provoque uo 
peu le peuple à la révolte et se plaint à sa troisième page de ce 
que l'on béUllonne la presse. — Un avocat ayant à déiendre un 
voleur» défend en même teoips le vol, et propose une loi agraire 
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ft main. armée ; — il termine en disant : « Je m'arrête, bâillonné 
que je suis parla partialité du ministère public. » 

Bâillonné n'a donc plus le sens qu'il avait aulrefois ; un homme 
bâillonné est un homme qui n'a plus rien à dire et qui veut faire 
croire qu'il s'arrête volontairement. 

;i^ BANLIEUE. — Campagne des Parisiens, — le Parisien, 
fatigué de l'air épais de la ville, — va respirer Tair pur des 
champs ; — il va dans un village où les maisons sont entassées 
dans la boue,— il dîne dans un salon de cent cinquante couverts, 
— et revient enchanté de sa journée— et de ses plaisirs cham- 
pêtres. 

<j^ BÉNIR.— L'autorité, qui poursuit avec tant d'exactitude 
des publications politiques, ennuyeuses, que personne ne lirait 
sans cela, a laissé représenter des pièces d'une immoralité plus 
effrayante qu'on n'a voulu le voir. 

La fameuse pièce de Robert- Macaire — a fourni des formules 
facétieuses pour une foule de choses, dont ceux mêmes qui les 
faisaient n'osaient pas parler; — la police correctionnelle présente 
chaque jour des épreuves nouvelles de ce modèle offert au peuple. 

La bénédiction paternelle, — une des choses les plus tou- 
chantes et les plus respectables, — est tombée dans le domaine 
du ridicule ; — il y a bien det> jeunes gens braves et courageux, 
prêts à se faire tuer pour une bagatelle, — combien y en a-t-il 
qui oseraient dire tout haut, dans une société d'autres gens : 
« Mon père m'a donné hier soir sa bénédiction, » depuis qu'on 
nous a représenté le baron de Wormspire bénissant sa fille, — 
et Robert-Macaire disant : c Voilà un gaillard qui bénit bien. » 

Jjffi^ BESICLES. — Les besicles ou les lunettes — sont la 
marque d'une infirmité fâcheuse. — D'oili vient que ceux qui en 
portent en tirent à leurs propres yeux une grande importance, 
montrent par leur attitude, leur manière de porter la tête, de 
parler, et, en un mot, par un air capable et dédaigneux, qu'ils 
prennent cela pour une supériorité $ur oeux qui ont de bons yeux? 
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(Test tmr dittse réfetle, — que f ai remarquée cent fbis, lûais 
dont je n'ai pu jusqu'ici deviner là raison. 

^if* BWABDER. — Le pays a été saisi dfepuis un certain 
nombre d'années d'une flêvre de bavardage inouïe dans les ftstes 
de la sottise humaine. — Tout* lè monde veut' parler, -^ on a 
recours pour cela à des subterfuges incroyables; — Oh veuf élre 
député, — ou membre dh conseil municipal, — ou niembre d^une 
société savante, — ou d'ime" société' pliiîkntbropiquè, — ou lllr- 
léraire, ou de sauvetage, — ou d'horticulture,— non pour sauver 
des naufragés, non pour taire des rteclierclies, mais pour parler; 
on ne cause plus, on ne rit plus,. on ne chante plus; — on parle, 
— tout le mondé parle et tout le monde parlé à là fois i -^ Tes, 
gens de la tour de Babel, — gens peu avancés , se séparèrent 
quand ils virent qu'ils ne s'entendaient plus ,. — aujourd'hui, 
grâce aux progrès, on n»^ s'arrête pas pour si peu. — Qu'est-ce 
que fait de ne pas comprendre à des gens qui n'écoutent pas, et 
qui ne veulent que parler? (Voir avocat.) 

^^ BARON. — Tout le nmnde prenant à son gré aujbur-^ 
d1iui dès. litres dé comte et de marquis, — celui de baron ne 
Tant pas la peine d*ôtre usurpé, — éU c'est le seul qui.in'insp'rer 
quelque confiance; if n']^ a que ceux qui Font réellement qui 
s'avisent de le porter : — les autres ont aussitôt fait de prcncUcei 
un titre plus élevé. 

^^ BALXYER. — Les {(ortiers de Paris ont Tordre de ba- 
layer le devant de leur, porte. 

En conséquence,. tout portier du^ côté des numéros, pair,s -^ 
pousse ses ordures de Tautre côté du ruisseau contre les numé- 
ros impairs; — les portiersr des numéros impairs poussent leurs 
ordures contre les bornes des numéros pairs., 

^^ BANAL. — Banalités, — On n'applaudit, pas la plus balle 
chose du monde la première fois qu'elle est dite;, — pour cela il. 
faut jjuger soi-même et risquer d'applaudir sçul !--c'es^ uncaUr 
rage qui est peut-4ire le moins vulgaire de tous les courages. 
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l|îyii»dlr«t)US9©9 banalèsi — que lèsgerrs d'esprtt ne vea^ 
lent pas dire et qui rapportent gros aux imbéciles. 

i|ik^ mBEL. — (Voir bavarder.)' 

<^^ FAPTÊME. — Quelqu'un; je ne sais qui; — a îrnïrginé'î 
urre^ assez-belle expression» — pour les soldats qui pour la pre^ 
miéhe fôisassistleflt' à une bataille : ^^ ce quelqu'un a dit qu'ils 
reeevtfierrtie baptême dwfett. 

(jh a abusé déf ce mot> — on pltrtet'on Va parodié sérieuse- 
ment; — il y a un parti en France, — qui dans son oppof^ttott' 
aif'gouvernement'a ac«^té^ une' position si dangereuse et si ra- 
dicale ïliiibts; qu'il lui faut prend^e la défense^de tout ce que 
le'gauverifiement attaque, ^ à tort ou âf raison. — Quelques 
voleurs ont àtt à ce système un grand appui — et une impor- 
tance politique assez curieuse; - on en est' venu à faire i unr 
homraeun mérite de tout* démêlé avec la justice, — et Ton a 
créé'cette' expression, qui a été à plusieurs reprises employée^ 
sérieusement par des gens qui affichent des prétentions à la gra'- 
vité : € — 11 a reçu le baptême de la police correctionnelle, n 
— Ce quia fait un peu de tort â cette phrase, c'est' que plusieurs 
des héros auxquels on l'avait' attiibuée — ont' reçu ultérieure- 
ment la'corr/SWnaHtm dès travaux fbrcés. 

j^ BANQUET. — Il y a une dizainer d^années — que f ai 
dit' pDuriir' première ibis ce que* je' pensais di;s banquets poil- 
tiques, alors fort en honneur; «— >J'ai dit la vérité sur ces ri- 
pailles où les chansons à boite étaient remplacées par des dis- 
cours mêlés de hoquets; —je peignis nos représentante se disant 
entre eux : « La patrie est en danger, mangeons du veau. » Je 
fis uneimagefidëlèdëces gueuletons où' tout lé' momie parlé, 
où personne n'écoute, et où' on commence à régler les plus' 
graves intérêts du pays à un moment où' il' sérail tort difficile 
aux convives de regagner leur demeure sans le secours d'un 
fiacre, et de gagner le fiacre sans le secours d'un garçon; 

Je n'ai atteint qu'un but : «^ cba^e paiti a adbpié ^mo& ep* 
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prédation pour les banquets de ses adTersmres, — * mais non 
pour les siens. 

j^ BOURGEOIS. — Dans les procès de la presse, le jury 
qui prononce a aussi un jugement à entendre à son tour. Si le 
journal inrriminé gagne son procès, il appelle les jurés sauve* 
gardes des libertés de la France — et raconte comme quoi il a 
été acquitté par V élite du pays. — S'il est au contraire condamné, 
— le jury est une institution usée, et le journal a succombé de^ 
vaut de stupides bourgeois. 

If^ BATiFOLEa. — On connaît la façon dont les paysans 
entendent Tamour : — des coups de coude, des tapes bien ap- 
pliquées, — toutes sortes de niches brutales, — sont pour eux 
les premières expressions d'une véritable flamme; mais la plu- 
part des filles des champs savent que ce n'est qu'un prélude. 

Je rencontre l'autre jour une petite fille de douze ans, — - à 
la mine éveillée ; — elle avait le teint animé. — Je lui demande 
d'où elle vient! . 

— Eh! des bois donc. 

— Et qu'allais-tu faire aux bois? 
•^ J'étais avec mon amoureux donc. 

— Et qu'est-ce que tu faisais au bois avec ton amoureux* 
— - Et vous l'savais ben. 

Je me sentis un peu embarrassé, — effrayé même de la pré-- 
eocité de la bergère. 

— Non, vraiment, je ne le sais pas. 

— Vous riais, — je vous dis q'vous l'savais ben. 

— Je t'assure que non. 

. — Vous voulais m'faire croire qu'vous n'savais point c'qa*unev-' 
lie va fare au bois avec son amoureux? 

— Peut-être les autres, mais toi. 

— Moi, comme les aut' donc! 
-^ Enfin que faisais-tu? 

— • Vous l'savais ben — que je vous dis. 
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— Eh! non. 

— Eh ben, — j'nous j'tions d'ia tarre — donc. 

^Içç BONNE, — Une bonne personne, dans la bouche d'une 
femme qui parle d'une autre femme, — veut dire que la femme 
dont elle parle — est laide, mal faite et bêle. 

C'est dire qu'elle a la bonté de n'être pas une rivale possible. 

Une femme bien faite — est une femme qui est maigre et 
qui a des marques de petite vérole. (Voir austèbe, — austé- 
rité.) 
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économie de bouts de chandelles. — Les alinéa. — Une lettre de faire 
part. — Qui est le mort? — Le Télémaque et M. Victor Hugo. — Le 
procès Hourdequin. — M. Froidefond de Farge. ■- Un poëte. — Les 
philanthropes et les prisonniers de Loos. — M. Dumas, M. Jadin, et 
Milord. — Une lettre de M. Gannal. — M. Gannal et la gélatine.— Une 
récompense. — Le privilège de M. Ancelot. — Amours. - Les chemins 
de fer. - L'auteur des Guêpes excommunié. — Un Dieu-mercier. •— 
Ciel dudit. — Un marchand de nouveautés donne la croix d'honneur à 
son enseigne. — Le chantage. — Histoire d'une innocente. ~ Histoire 
d'une femme du monde et d'un cocher.— Dictionnaire français-français. 
— Suite de la lettre B. 



Jj^ Il n'y a qu'un sot qui puisse se moquer d'un homme 
^ui a un mauvais habit, mais on a le droit de rire de celui qui 
porte des bijoux faux, ou qui se promène au bois de Boulogne 
sur un mauvais cheval. — On est obligé d'avoir un habit, — 
donc on I*a comme on peut, et tel qu'on peut ; — mais on n'est 
pas obligé d'avoir des diamants ni d'avoir un cheval. 

nr 10 
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La pauvreté fastueuse est la plus triste et la pHus ridicule 
chose qui soit an monde. 

Voyez, i l^aris, cette place ^1 a éi souvent éhangfi ^ nom 
et qu'on appelle, je crois, aujourd'hui, place de la Coucorde. 
— Je ne veux pas vous parier des fontaines mal dorées, — qui 
ne donnent d'eau qu'à une certaine lieure, — ni des déles- 
tabies statues gui les décorent ; — je ne prétends mentionner 
ici que le nombre prodigieux de tauterues de mauvais goût 
dont est parsemée la place. 

Certes, ces lanternes, — telles qu'elles ont été établies dans 
l'origine sur cette place immense, laissant échapper chacune 
une quantité de gaz, -^ de beaucoup intérieure à celle qui 
éclaire les plus petites boutiques de Paris, — - ces lanternes 
répandaient une clarté déjà fort douteuse. 

On regrettait qu'on n'eût pas imaginé de placer sur cette 
place —-'quoique 'grand fo}er de lumière. 

Mais aujourd'liui — on en est venu, — par une hideuse lésine^ 
i fermer aux deux tiers les tuyaux dé;â insuffii^aats du gaz, 
-^ et il ne reste sur la place de la Révolution qu'une viitgtaîne 
jde veilleuses vacillantes, -^ qui. ne servant qu'à augmenter, par 
ummoim scintilkiwa, riûfiemtuile.et iesibéditaiioas dfi Tobs^ 
curité. 

ifiejplus, attendu iiu!ily,gibQaucoup..de lanternes sur la, place 
4e4a'GoBeopde,— '6fl4i'fllh!iiie'f0s,4Hi^n4i'aUuffie <{u'4 Hiuitié 
les lanternes des rues adjacentes. 

Ceci nous parait être fait dans l'intérêt d'autres voleurs en* 
core — > que les voleurs qui travaillent le soir dans les rues. 

tg^ ^Deux \le t)os journalistes ^les plus spirituels — cau- 
saient deriiiéreinent ensemble à l'Op^a. — 'L'un tles deux est 
DOttveUement marié, 4'autre^t depuis peu célibataire. 

— 'CommentctiDuvez^vous votre nouvelle situation? .demant]|i 
le prem^ier. 

— Mais, fbniionoe.. . et tous, que^tes^vous tle'la^tre? 



«- Èki mot^ boii^ asûr^ il n'^ a- qpcN 4'4tce mapift, va|eaE<*Toii&; 
je travaille et j*ai oia femme a côté de moi; à chaque alinéa» JB 

— Ah ! je ceniprendSf — dit Vautre eft s'ioclinant vi^rs la 
femme de soa Genfrère^ qui pavaigsait ibri attentive a» spec- 
tacle, — jfi' eonyr^nds poiupqw)i ¥OtM stjU est maiotanaal si 

Le célibotalve a vaeoRlê le» eeftfideoces da nouveau marié. 
-•*-« Ceux atti^ueis'il en tf ]Mtlé leeiealt i ieiMP toiif, ra^eméesi 
d'autre», -^ et c^ieipie lundi «» on eornf^tes curieiiBeRieAt com- 
bien il y^ a d*iilki6asi dans le' feuiUetoft de k'he^iveciy éyeox. -^ Il 
s'établir à ee s«tel le» (Mse^esiana les phM' >ing«iU4re» jffm ceiuc 
qui ne sbD4 ]^ initié»^ 

^ Gomment'! il n'a mh Hi que^frohiiet^vifgrie? 

— Oui. 

— Comsie h» bi»me» Mil hicenstetst Byeivvait mettre un 

•^ Le ^Rs o'ifl4î(pie çie peîn^ virgule. 

^ Oiiti *^ iBiàie M^ feuMH^ e^t » joliet ««^ }*atiraîa »is «n 

^ Pauvre fetite femme t le dernier fettiUeto» est bien eoai- 
paete! 

ijl^ '*aî d^ par 1^ de éet «seg» ye» déeeat qui se i^taee» 
depuis qaelqoe temps, k propos ctee kChres d« fakepturté 

AtitreM» le merft swait la (Aace A^homiemr^ el c'était au 
bas de la lettre — qu'oft mettail t tfe UkpoH éê "*% 4e'"* ei 

AujtfurdTbui les psîedts el béritiers «^ecfinmencent par i^ms^en- 
noneer leurs noms et prénoms^ tHreSf emplois) décoraiionoi ele.; 
pais, qnend tout est fini, quand tl ne reeto pl»s rieu à dire 
Btnr ei^^'^mèAires^ ih vdiks apprenneiJit eccesseiremettt en deux 
lignes que nwnsfleiip on tôt est mort, -« et qae se medmevr 
va ici av bitr {mur lilreë ol èfnilét l'heDnèur é'élre pin^i enalc 
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et cousin des remarquables personnages mentionnés plus 
haut. 

Voici de cette inconvenance un des exemples les plus frap- 
pants qui me soient encore tombés sous la main. 

n M. S"* Mais***, néijociant à Lesay, ancien militaire, ancien 
notaire, ancien maire, ancien suppléant du juge de paix, ancien 
membre du conseil d^arrondissement, ancien membre du conseil 
général, et actuellement membre du conseil municipal de sa 
commune, du comice agricole de Melle et de la Société d'agri- 
culture de Niort; M. L*** R***, notaire à Sauzé, membre du con- 
seil d'arrondissement et du conseil municipal de sa commune, 
et mademoiselle Louise L*** R***, ont Fhonneur de vous faire 
part de la perte douloureuse qu'ils viennent de faire, le 19 de 
ce mois, de madame S*** Mai***, L*** M*** Berl***, leur épouse, 
belle-mére et grand'mére. » 

^f^ Ce nouveau mode a plusieurs inconvénients : 

i^ En lisant : « M. M***, ancien militaire, ancien notaire, 
ancien maire, ancien suppléant du juge de paix, ancien membre 
du conseil d'arrondissement, ancien membre du conseil géné- 
ral, • vous pouvez supposer que ce monsieur, qui n'est plus tant 
de choses, n'est peut-être plus vivant, — a quitté la vie avec 
tous ses honneurs et que c'est lui que vous êtes invité à^pieu- 
rer; — vous vous le tenez pour dit — et vous n'en Usez pas 
davantage. — Quelque temps après vous le rencontrez dans la 
rue, — quand vous l'avez suffisamment regretté et quand vous 
êtes entièrement consolé de sa perte. 

2^ Ennuyé de tant de parents, de tant de dignités, de tant 
de gloire, — vous n'allez pas jusqu'au bout, vous jetez le papier 
au feu ", — et, deux mois après, vous allez tranquillement faire 
une visite à madame Berl***, — la vraie défunte, — vous la 
demandez au concierge, lequel vous répond qu'elle est toujours 
morte. Il est vrai que la lettre de faire part est à deux fins, — 
et qu'elle annonce & la fois la perte douloureuse de madame 
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Berr* et celle des titres de notaire, de suppléant de JQge de 
paix, — de maire, etc., etc. 

Rapprochez cette lettre d'une autre lettre publiée par le 
même. M. Mais*" le 26 juillet 1842 — et où Ton trouve — après 
deux ou ti ois pages consacrées à Téloge de son administration 
somme maire de Lesay : — < Si j'ai parlé de ce que j'ai fait 
:^our mon endroit, qu'on n'aille pas croire que j*y mets de la 
lanité; — non, je n'en ai jamais été affublé. » 

éj^ Vers 1793. — je crois, un navire appelé Télcmaque 
— sombra devant Quillebœuf, — prés du Havre-de-Gràce. On 
fit plusieurs récits à ce sujet. D'immenses richesses, dit-on, 
avaient été cachées dans ce navire, dont le chargement rie bois 
de construction n'était qu'un prétexte. — Plusieurs millions 
et une énorme quantité de vaisselle d'argent étaient enfouis 
dans les flancs du vaisseau submergé. ^ Deux Sociétés par 
actions se sont, depuis quelques années, fondées pour le sau- 
vetage du Télémaque, — Le gouvernement a mis de son côté 
toute la bonne grâce possible : — il a fait l'abandon de la part 
que la loi lui accorde, — ne réservant qu'un cinquième pour 
les invalides de la marine, — et « le droit A'achetcr, par pré- 
férence, les objets d'art qui pouvaient se trouver dans le vais- 
seau, t 

La première tentative n'a pas réussi. — La seconde Société 
a été plus heureuse, et on a vu le navire sortir du sable — et 
paraître à fleur d'eau. 

On a pensé alors à émettre les actions qui restaient encore. 
« Allons, messieun, on voit le navire. — Voulez-vous marcher 
sur le pont? vous n'aurez de l'eau que jusqu'aux genoux. Pre-, 
nez des actions. — Chaque action donne droit à une part pro-| 
portionnelle dans les immenses richesses probablement cachées 
dans le Télémaque — dans le Télémaque sur lequel vous mar- 
chez ; prrrrenez les actions ! » 

Mais bientôt un bruit courut dans la ville du Havre : « M. Vic- 
ie* 
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tor Hns;o ne veut pas qu'on achève le sauvetage du Télémaqtie. • 

^t pourquoi M. Victor kugo ne veut-il past 

Voilà la chose : 

Hl. Ifictor hngo s*est présenté avec son frère, M. Abel ÎHugf; 
cliéz Tageni de la Société à Paris, et il à fait opposition au saa 
vetage du fé/émaque — parce qu*il y a dedans quelques miU 
lions ^ déposés par un oticle de ces messieurs, appelé archevê- 
que Hugo. -^ \U réclament leurs millions. 

Ceci fit grand effet. « M. Huâ;o a tort, di$:aient les uns. -< 
M. Hugo a raison, répondaient les autres. — Il y a prescription, 
s'écriaient ceux-là. — tl n'y a pas prescription, répliquaient 
ceux-ci. — Il y a plus de trente ahs. — Oui, mais il n'y a pas 
eu de nouveau propriétaire en faveur duquel on puisse invoquer 
la prescription ; l'espace écoulé n'est qu'une parenthèse dans la 
propriété : M. Hugo est dans son droit. » 

Et quelaues-uns disaient : « Vous voyez bien Qu'il y a dans 
ce navire des richesses infinies, — puisque la famille Hugo 
réclame déjà des sommes énormes. — Prrrrenez des actions! » 

J'allai alors à Paris, — et je demandai à M. Hugo, — 
comme on le demandait au Havre : « Ah çà! pourquoi ne vou- 
lez-vous pas qu'on amène à terre le télémàque? t 

A quoi M. Hugo me répondit qiï'il ne connaissait d'autre 
Télémaqne que le fils d'Ulysse ; — le Télémàque de Fénelon, 
qi/ou en pouvait bien faire ce qu^'on voulait, qu'il ne 8*en sou- 
ciait en aucune façon, — et ne le lisait pas. 
* Je lui appris alors de quoi il était question ; — il fut tr es- 
é(onné, ne renia pas son oncle rarchevôque, mais m'apprit qu'il 
était mort depuis plus de cent cinquante ans, et que, par con- 
' séqnent, il n'était pas probable qu'il eût mis ses richesses sur le 
télémaaue en 17*93. 

Le Télémàque est toujours entre deux eaux, — nniis je suis 
heureux de faire savoir aux habitants du Havre que M. Hugo 
«- oa s'oppose pas à ce qu'on amène le Téiémofiê k terril — 
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ne iftt-ce que pour voir en quel état se trèuTent les tableaux 
que le gouvernement s'est réservé le droit d'acheter. 

Ce qui m'inquiète pour la eonservation de ces tableaux, c'est 
qu'uu marin m'a apporté un anneau de la chaîne de l'ancre du 
Télémaqtie, et que cet anneau est plus d'à moitié rongé. 
' i^ Le procès des employés de la ville de Paris — *- accusés 
de prévarication s'est terminé par la condamnation des j^rioci- 
paux accusés à trois et à quatre ms de prison. 

MaiS) par un oubli plus singulier, il n'est nullement question 
de restitution envers les propriétaires que ces messieurs, de 
leur autorité et par leurs manœuvres» «nt <con<lamoés ^à la misère 
à perpétuité, 

^f^ Un témoin — auquel, dans l'affaire Hourdeqom, — 
le président demandait s'il reconAai.ssait le principal .accusé 
— n'a pu contenir un mouvement d'indignation en voyant l'a»- 
teur de sa ruine — et a ajouté à sa réponse affirmative une 
épitbète plus juste qu'agréable. 

Le président, M. Froidefond de Farge, a été assez malheu- 
reux pour dire : a Témoin, taisez-vous, et respectez le mal- 
heur. » 

<^ Il résulte de ©êci, entras autres choses, -*- quil y a en 
France trop de fonctionnaires et qu'ils ne sont pas assez payés ; 

— qu'il y a un danger qui sentisse 4ans toutes les existences : 

— c'est que toutes les classes de la société ont augmenté teurs 
Itesoins et leurs dépenses, — et que les salaires diminuent par- 
tout ; — plus mille autre choses que je dirai une autre Im. 

Jj^ Pendant le procès Hourdequin, le p<ésident«4e fm- 
eureur du roi et tous les avocats -^ ont &it des aUusionSipluki 'bî 
moins directes — à eeci : 

« La loi reconnaît coupable et punit le corrupteur eoMfie le 
^^ronopu. — Pourquoi ceux qui ont corrompu les aoeiisés^te 
sont-ils pas iossis icM 4'eux etvonii^leiipés daos la miniftacei- 

SftftiOB? • 
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Le président, le procureur du roi et les avocats avaient rai- 
son sur une des faces de la question. 

Les gens qui avaient donné de l*argent aux employés de la 
ville doivent être divisés en deux cla.sses. — Les uns sont des 
spéculateurs — qui donnaient à ces messieurs une partie de 
leurs bénéfices ; — Tavidiié et la corruption entraient dans leurs 
calculs : — ceux-là sont complices et devaient être jugés. — 
Les autres sont des propriétaires menacés dans leur fortune et 
persuadés avec raison qu'ils ne sauveraient une partie de leur 
patrimoine qu'en sacrifiant l'autre partie ; ils ont fait la part du 
feu : — ceux-ci sont des victimes, ils devraient être indemnisés. 

On n*a ni jugé les premiers ni indemnisé les seconds. 

4^^ On m'envoie un livre belge qui explique suffisamment 
le besoin qu'éprouvent les libraires belges de n'imprimer que 
des livres français ; — voici quelques échantillons des vers/'ran- 
çais de M. K. Kersch. 

LE PARRICIDE. 

Je suis un parricide, — uo monstre dégoûtant^ 
Meurtrier de mon semblable, — un homme bien innocent. 

Pardon, monsieur Kersch, — je ne veux pas vous chicaner 
sur votre second vers, qui a deux syllabes de trop, — mais je 
désire vous demander une explication sur le sens des deux vers. 
— Votre criminel dit qu'il a tué son semhlahle — et il s'intitule 
lui-même monstre dégoûtant . — le semblable d'un monstre 
dégoûtant est un autre monstre dégoûtant^ — alors ce sembla- 
ble ne peut pas être un homme bien innocent. 

Ou, s'il est un homme bien innocent et en même temps le 
iemblable de voire parricide, — votre parricide est forcément 
le semblable de ce semblable ; — donc il serait également 
un homme bien innocent — et en même temps un monstre 



DÉCEMBRE 4 842. 477 

dégoûtant et un parricide. — Tout cela est difficile à arranger. 

Mais le parricide va mourir. 
Quoi ! des milliers de bras, comme sur l'Océan, 
Se lèvent agités, s'agitent en bais«:ant ; 
Mille voix en furie ont vomi le délire : 
Une tête bondissante ensanglante le sable. 
Elle hurle et mugit, — elle n*est plus coupable. 

Encore un vers un peu lon^ ; — mais si M. Kersch fait des 
rers trop longs assez souvent, il n'en fait jamais de courts, — 
ce qui prouve que ce n'est pas par défaut de fécondité, — mais 
que, au contraire, son génie est à l'étroit dans les douze syllabes 
de notre vers français. 

« Ensanglante le sable » n*est pas très-exact. — M. Kersch 
ne connaît pas une horrible histoire qu'on raconte dans les 
ateliers, — histoire où le grotesque est singulièrement mêlé i 
l'horrible; — histoire que je vous dirai quelque jour où elle 
me paraîtra plus grotesque qu'horrible. — Dans cette histoire, 
le criminel — arrive sur l'échafaud, regarde le panier qui va 
recevoir sa tête — et il s'écrie : « Minute, minute! — qu'est-ce 
que c'est que ça? — qu'est-ce qu'il y a dans le panier ? c'est 
pas de la sciure de bois, au moins ; j'ai droit à du son, j*exige 
du son. t 

INSOMNIE d'un poète : 

Bientôt le ciel présente un mr centicolore. 
Qui ne doit s'évaaouir qu'au lever de l'aurore. 

■ 

Qu'est-ce, me direz-vons, qu'un air centîcohref — - Vous 
n'avez jamais vu de pareil air au ciel; je le crois bien, mon 
bon ami; — mais vous n'êtes pas poëte; — vous croyez qu'un 
^ête qui ne dort pas — va voir simplement ce que vous voyez. 
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— Quoi! les étoiles, fleurs de f*eu, dans tes peupliers Tioîrs, — 
ie?lucioîes. viofètles dé feu soùsTherbè! — vôlls cfoyé^ (^'il 
entendra, comme vous et moi, — le bruit lointain de la mer, 
qu'il respirera — leS ôdeuW des fleurs- f\\A s'ouvrent le soir 
pour les papillons dé Atift!' ^ AHôns donc, c'est * la portée de 
tout le monde, cela : c'est commun, c'est vulgaire; — parlez- 
moi, à la bonne beure, de voir un ciel qni a Vair eenticoJore; 
voilà c9 ^m vaiil lu peif» ée ne pas dcrmiry de prendre du café 
ou de ne pas lire les vers de M. Kersch. 



Ne éôB plxin désotmàis,. phîlosoplie arbitraire. 
Que Duk est un repof aux mortels nécessaire. 

% 

fi fiaraf ï qu'if y a quelque part un philosophe, ielge proBa- 
blement^ — qui a osé dire qu'il fallait dormir la nuit; -^ mais, 
comme notre poète le réfuté, comme it le traite de pliifosophe 
arbitraire, — c'est-à-dire de tjran, comme il réclame haute« 
neot le droit de ne pas dormir» 

. . . ; . C*eât te frépas â ré large crïàilirtf 
\ Qttlylén»<oYit 



Apfis mdit ffÉianrqné cette ima^ netfve 4m tréfms à la 
li^jé.êHmiërê^ passons à misiqet rnebe trisie; «^ payons i 
reloge de M. le comte de Liedekeike-Beaufort, ancien geuvér- 
neur de Liège : 

Liedelerke-Beanfort, ex-gonvemetir de Liège, 
PéHditô^ ëm tt/h îib&iimtti^ if «to^pa Mr i9ége. 
W H^hè d« ^^rMâr,' de |ièf é dêa Liég^is. 

lofais mm (fuand M. Liedckerke cessa d'occuper le banc i 
père dee LU^m^ ce fut un grand chagrin dans la ville : 

b^iii avcnif d'azài* é^éélipsèrént les chàfities. 



jpicEMBRB 4 848. 479 

Voifi fl^ peintures riam^s : — .p'e^VlCrP^'i'^JiWPW • 

Mille zéphyrs, 4ou^ et v^Iq^, 
Vont muimurer4M»iltt»buwM9i;lfil4H^ AS)* 

Les jeunes hommes se taignent. 

Faites goDfler.Bnrvoos lis «sMQMi;4UaCI 
A. la large crinière (p. 51). 

U paraît qu'en Belgique les étangs sont comme le ^ir^fkas.: 
ils ont la crinière estrômement l^rge. 

Ce que c'est que de voyager ! — j'ai vraiment regret de 
toutes les irrévérences que j'ai laissé échapper maintes fois 
à l'égard des voyages — et du gros Uvre que je fais en ce 
moment contre eux. 

Si j'étais allé en Belgique, — j'aurais vu des zéphyn velm; 
— j*ai passé presque toute ma vie aux bords de la mer, ^ 
dans men jardin, — et je n'ai jamais vu de zéphyrs velus. 

Mais continuons f 

M. Kersch — sort de chez lui et va errer dans le'lK)is ; 3 
raconte ce qu'il y trouva : 

Mon Ame fat saisie 

D'une pleurante voit'ip^M)* 



Mes pas se dirigèrent 
Vers le lieu du soupir... 
Grand Dieu ! la beUe noire 1 
Aux cheveux de coite^u. 



Je ne pense pas que M. Kersch prétende que la belle noin 
^a'il rencontre ait des corbeaiix pQur chçyéq^, — comme les 
furies avaient des serpents, .^^^it i^HiSjiCtb^f^^s un autre sens, 
nous trouvons que les cheveu^ de corbeaui; sont 4es plumes, — 



ê 
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donc il faut ne voir ici qu'une figure hardie pour exprimer que 
la belle avait des cheveux noirs comme l'aile d'un corbeau. 



Au sein charmant d'albâtre. 



Ah! ab! — la helit noire est une blanche. Eh bien ! tanf 
sileux. 

Aa corps souple, mince et rond ; 

* Le vers est long; — mais faites donc entrer tant de perfec- 
tions dans un vers de sept syllabes ! 

Au léger pied mignon. 
Au petit bras blanchâtre. 

Pourquoi blanchâtre — quand la gorge est iialhûire? — 
Ahçà! définitivement, de quelle couleur est la belle noire? 
Pourquoi blanchâtre? «- Peut-être la belle a du duvet sur ses 
bras d'albâtre, ce qui les rend blanchâtres ou grisâtres; je 
n'aime pas trop cela, n^ais c'est peut-être très-bieA porté en 
Belgique. 

M. Kersch — s'approche, 

Pour être plus capable 

De la comprendre mieux (p. 62). 

Alors la bergère exhale son désespoir : 

« Je pourrais en furie (p. Se) 



^«tHîlle, 



Maudire sans pitié 
Les auteurs de ma ?ie. 
Écraser Tamitié, 
Percer la terre et Tonde, 
Bouleverser le ciel. 
Poignarder tout le monde... ■ 
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La bergère ne fait rien de tout cela cependant, et il faut con- 
tenir que c'est bien de sa part. 

Elle mngit et pleure (p. 66)» 
Déchire ses habits. 

Quand elle a mugi et déchiré ses habits, elle tire un poî-^ 
gnard. — M. Kersch s'élance, la désarme 

Et lui dit d'un regard : 

« Qu'à ça le jeu ne se termine. » 

La bergère lui raconte ses malheurs : — elle veut mourir 
parce que son amant ne vient pas; mais tout à coup, — der- 
rière M. Kersch, parait l'amant injustement accusé; — la 
bergère renaît au bonheur, et dit à M. Kersch : 

Adieu ! Dieu vous bénisse I ' 

Pour ce noble service (p. 65}. 

Je dirai comme la bergère, — comme la belle noire aux bras 
blanchâtres : 

M. Kersch, Dieu vous bénisse I 

L'ouvrage se trouve à Liège, — imprimerie de IOessain, li- 
braire, place Saint-Lambert. 

jllf^ ENCORE LES PHILANTHROPES! — A uno lieuo de Lille 
est l'abbaye de Loos; — c'est une de» principales maisons de 
détention de France : elle contient trois mille prisonniers. 

Si on lisait les condamnations des mal)ieureux qui y sont ren- 
lermés, — on verrait qu'ils sont simplement condamnés à tant 
de mois ou d'années de prison. 

Mais cette prison est livrée aux philanthropes de la seconde 
classe, — c'est-à-dire à ceux qui ont imaginé le régime cel- 

IV. 11 
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moins de deux ans, fous ou enragea* 

On condamne les prisonniers de Tabbaje de Loos au silence 
absolu, — qui est une nuîMitcr di/r'égirté c^flùlairo. 

Le directeur actuel a, — dit-on, — demandé plusieurs fois 
rautori^ti9«,d*âceo,pdi»r, ù(mm téi^tapetmt aux priionitto 
qui le mériteraient par liQivr. eontldillti ué petiijnotcés^ de Mhr^ 
et un verre de bière. 

Il assure — que la pa$sion dé ces àiàtiiéuteux pour le tabac 
et la peine qu*ils éprouveiit cte s*en voii^ privés sont si grandes» 
qiie Tespoir d'en obtenir jpoiur deux $oiU5 par $pmai»«t £;up le 
prix de leur travail rejqfiplacerai^ -rr et avec plus 4'effîcacité^ 
chez tous, tou3 s'aos excej[)(iop, la crafa(e des cbâtiiçents et 4^ 
cachot. 

Cette demande du directeur est jusqu'ici restée sans résut 
tats. 

Je ne crois pas que radministitatmK M k d^ett d'aggraver 
ainsi le régime des prisons. — Le régime cellulaire est une 

atrocit^. 

Un ministre ne peut Tautoriser sans TasseniiaMiiï éfife 
Chambres. — Quand un homme est condamné à la prison, on 
n'a pas plus le droit dèfîsbfcr'âîtis?, ~ léiMbtit après les hor- 
ribles résultats qu'on en a vus, — que de lui faire trancher la 
tête. 

1$^ Les Impressions de voyage dioBtlmafi saût^ ifia^.sm^ 
vent ui^ petit dram^r-^njs. ktopiel pavaissasMii imovioèloMit, 
comme per^^onfigg)^^ pirineipaus, d'abord Duttal lui-fliéma^ ^-w 
^uis Jadin 1^ peintre,^ -m fim Mitord, le chtee de <bétn. 
i| Plumas transppr.t^ s«ô .deu« compagnons, jioi> pas seulement 
d^ns t^u^ Je$ pays où Uva^i^^ mai^ encore dait» tous- eeua» 0t^ 
il lui plaît d*étre allé. 

AÂtW^ilii^&tpftsWeiqup itàm, dans soik aitelief de k ffte 
des,]Dam»,.ii.i«.a$e«;aiiiinÉideii^^iaiff qus dû.^wfffifie ^elqoai 
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reparties heureuses que lui, Jàdiii, attrait faites la veille à bu 
pâtre sicilien. A chaque instant il lui fatlt endosser ëes respon^ 
sahililés imprévuies. 
11 retïfcOhtre un ami ^ q\ii hil dit i 

— Nous avons fait, il y a quihië jdurii, tiii Souptîrravîésailt; 
— nous Voulions Tinviter, mais tioii^ avons Vil, par Un 'femlleton 
de Dumas, que tu étais en Suiss^e âVee lui. 

^ — Eh bien ! monsieur, lui dit une femme, — je compr^ids 6 
présent pourquoi vous n*avrei pas le temps de ra^éerrte, --- tnoi 
qui vous croyais malade â t^atîs, — quatld j*apprerids par iiti 
feuilleton de M. Alexandre Bumas — que vous étiez avec lui *â 
Livoûrne, — où vous pr'erfiè]^/të tnetftun d^urre Wé d'anbergé. 
r* Pourquoi, diable, mon cher ami, faites-vous ainsi 'iéi 
pl^santeries sur le gouvernement pontifiràll 

— Moi, je n*ai Jamais parlé du gouvernement pontifical. 

— Allons donc, — c*esi dans le journal. 

Jjn soir, —j'étais alors voisin de Jadin, -* il vint me cher- 
çjfc^er npi\r souper : — il avait un certain pâle. — Noué 
portons 9 — ÇQUS entrons à Talelier, nous ne trouVohs que 
^ilqrd tenaqt entre ses pattes un restant de la croûte dje ptlè 
qu*il achevait de manger. — Quelques jours âpres, — je lu^ 
^ans un feuilletpn de Dumas que ce même jour, où MHofd, pouf 
Jadin et j)our pioi, n^avait été que trop à i^aris, — le même 
Milord avait montré les dents â un lazarone à Naples. 

Si Milord avait su lire, — cela lui aurait servi à prouver â 
Jadin son alibi au moment du crime, et à ne pas recevoir une 
certaine quantité de coups de cravache. 

Ceux qui voient souvent reparaître Milord dans les /mpref* 
4ian$ de voyage dWlexfiniIre Du^ias ne seront peut-être p^ 
fâchés de savoir que c'est un affreux bouleijo^ue blanc. 

j|^ J*ai reçu de M. Cannai une letir-e raisonnablement 
^.loqgue, — avec depx présents : Tun est un ouvrage de lui, 
^M^m^^i 4$,plHfi^urjS,broclim:^ «ur divers sjjjets;— rau^rç, 
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« une promesse formelle de m'embaumer pour rien, après nia 
mort. » — Je remercie M. Gannal de ses gracieusetés, je suis 
surtout sensible à la délicate attention qui lui a fait ainsi fixer la 
date de son bienfait à une époque aussi convenable. 

M. Gannal me reproche mes coupables plahanteries. 

Je plaisante, le plus souvent, beaucoup moins que je ne le 
parais. 

Si vous sautez à pieds joints sur une vessie pleine d*air, — la 
vessie glissera sous vos pieds, et vous fera tomber; — si, au 
contraire, vous la piquez tout doucement de la pointe d'une 
épingle, Tair qui la gonflait s'échappera — et elle restera plate 
et vide. 

La plupart des grandes choses de ce temps-ci — sont des 
vessies gonflées de vent, de paroles de vanité; — j*ai choisi 
l'arme que m'a paru contre elles la plus efficace. 

D'ailleurs, — placé par mes goûts, — par mes idées, — par 
mes habitudes, — en dehors de toutes les ambitions; ne dési- 
rant rien, et, par conséquent, ne redoutant rien — de ce qu*on 
désire et de ce qu'on redoute, — je vois les choses à peu prés 
ce qu'elles sont, et il en est bien peu que je puisse prendre au 
sérieux. 

Néanmoins, j'ai blâmé qu'on ne se fût pas servi pour l'embau- 
mement du duc d'Orléans du procédé de M. Gannal, — qui pa* 
ratt être, sous plusieurs rapports, — préférable à ceux connus 
antérieurement, — mais j'ai blâmé également la forme peu con- 
venable des réclamations de M. Gannal. 

Je n'ai même pas voulu parler alors d'un bruit qui a couru 
sur le dernier archevêque de Paris, lequel, embaumé par 
M. Gannal, — aurait été cependant enterré, exhalant une odeur 
qui ne doit pas être ~ ce qu'on appelle « odeur de sainteté, • 
— parce que ce n'était qu'un bruit. 

J'ai vu dans les brochures que M. Gannal a bien voulu m*en- 
voyer — sa lutte longue et ardente contre les préjugés de l'A- 
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cadéfliie de médecine — à propos de la gélatine» — 11 a été 
reconnu depuis dix ans que la gélatine ne contient aucun prin- 
cipe nutritif — et qu'elle est> au contraire, fort malsaine, — au 
point que les animaux soumis à ce régime, dit alimentaire, — 
meurent plus promptement de faim que ceux auxquels on ne 
donne que de l'eau claire. 

L'Académie de médecine — n'en a pas encore prescrit l'em- 
ploi dans les hôpitaux. ^ 

On ne saurait dire combien de malheureux ont ainsi été con-« 
damnés à la mort la plus horrible. 

On doit louer M. Gannal — de sa courageuse persistance. -^ 
Je lui rappellerai à ce sujet que, depuis plus de trois ans, les 
Guêpes — se sont élevées à plusieurs reprises — contre cette 
désastreuse philanthropie, — et qu'il y a dix ans, — j'ai parlé 
dans un livre — appelé le Chemin le plus court — des philan- 
thropes — qui, dans les hôpitaux, — font mourir les malades 
de faim en se glorifiant d'avoir inventé à leur usage — du bouil- 
lon de boutons de guêtres. 

Ces plaisanteries paraîtront sans doute moins coupables à 
H. Gannal — que celles que je me suis permises envers ses 
brochures à M. Pasquier. 

^^ On lisait cette semaine dans presque tous les journaux 
de Paris : « La crue rapide des eaux de la Seine a failli coûter, 
avant-hier au soir, la vie à un vieillard qui, monté sur un petit 
batelet amarré prés du pont de Beau -Grenelle, avait été renversé 
dans le fleuve par un violent coup de vent. Le malheureux vieil- 
lard allait périr lorsqu'un ouvrier maçon, nommé Renaud, se jeta 
aussitôt à la nage et parvint jusqu'au vieillard qu'il soutint d'un 
bras, tandis que de l'autre il nagea jusqu'à la rive. Ses coura- 
geux efforts eurent un plein succès ; il déposa son précieux far- 
deau sur la berge, et bientôt après il conduisit le vieillard dans 
sa demeure, où les bénédictions d'une famille reconnaissante 
l'ont PAYÉ de sa i;énéreuse action. » 
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Les actions dé ce genre, — îï faut lé dire, — ioni aâséS fré- 
quentes, — et c'est un genre de courage que les genà bîen 
élevés paraissent abandonner au peuple — comme une' vertu 
Irnp robuste ; — toniours est-il que nous n'entendons jamais 
'dire à la suite de ces récits — que l'aulorilé — soft intervenue 
^our récompenser celle belle action ; — pardon , — je me 
trompe, — si le maçon ïlenaud — Fexi^e, ^a préfecture de 
^police — -. lui donnera vingt-cinq francs. 

Vingt-cinq francs pour avoir s|auvé la vie d*un ai^tce bomipe 
au péril delaçienn.ç! 

n n*y a doue plus que les actiouç honteuses et intime^ ^i 
soient récompensées en France? 

l^lais faites le compte de^ désintéressements au'il faut apliel^r, 
des incorruptibilités qu'il fai|t j^ayer, — f-des inaépends^ices qi^'il 
faut soudoyer» — et vous verr^î? qu'ij ne reste pQur ^Axsa le 
dévoqeraeni du mixçfi^ ^^ViA !)ue les imdicims 4'UM(^iiih 
reconnaissante. 

Cènes, ie ne s«is p^ d'pvjs qft'un tr^it deçti gçnrci soi^ ré- 
ÇQmpen^é piit Mpe sornme 6;^ e^pj^r IVg^Ot; -^ mais çeg^rjf- 
t-on donc d'honnéles gens au point qu'il p'j ^t Blis.i^ (iL^i 
donner i un bamnrve br^ve ^ générai? 

ijHklC D«s p^fsganes^ — ^ oi*dinairenient (v^a iqforq4^4 ^^ 
ffi^reiiU qne là pi^ivijége da V^i^fivil^ dpq^Qé 4 % ^^l "«- 
f^ P0lf ça«sç ^& c(^J(t^dé(^\:my^ louiez potitif^^s^ H 8*W^t 
4's^»uref il réleçiio.i} (||^ Af. 4ap(i|iMto|iw( de^à:;^ mi ^4M(Lm^^ 

^f^ On pskfle Jsi^aocD'ip de la fwm d'une Eioelli^uii i'm 
%e mûr {louf ttne prieceese d*Mn ft|$e ^v^iMév -rr- Il (eul que 
jf«kne6se se fiasse ; miU il e^t GkbeuiK que ee eeit si hlKglmass 
«prés qu'elle est passée. 

4||ic un assure quee'cst le roi qui t imaginé rumen éont- 
meniale de la France avec la Beiffiqw, -^ H* Gfitizet a ivfé, 
par les divers ambassadeurs des puissances étrangères, des pro- 
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cédbnt à un entraînement trep javénite, il élëft sorti des llmhéft 
ffrdinaireB de sa politique prudente. 

Le projet a éié abandonné tout bas et ajourné tout haut. 

ij^ Ce qu'il y a de plus curieux dans les chemius de ftp,— 
et de plus admirable, ce n'est pas de voir ce^ deux terribties élé- 
îïiénts, Feau et lé feu, s'accorder et *e t»ê«flir au dèrviee de 
tliomme sous un seul jëog; c'est û^ voit dë^st^ukq^ili dhfënnè^ 
tes chemins de fer et dans ceux qui les font une igftorusce profonde 
dès résnttats qu'ils doivent atoir. 

Les uns voient 14 une sal\bfafeli(ih 9*t}ohner à l'opînion puMt- 
que et à TorgOeH rtalional, --^ et qiiëlqlie peu aussi quelques 
ihodlfications stratégiques ; — : lîrà aàli'és, dès actions ft achete]^ 
et à vendre ; ^ les èjotrfes, dos fourtritates de rails à obtiehir ; 
^^ les autres, -»*• (tueMfucà voii d'éJeeteiïPS à acheter, — âoîl 
en Aisant passer tes cdëmins par telles êft teltes villes, -*- KOit 
en concédant des^^rr^itures, seUt en dotin^nt dés etnpilèis ; ^^ 
tMi^^cl pensent q<l^M^ a'oront le poissorf ptuâfraifr; ceux-là, qu'ils 
koni manger des huître au bord de là mër. 

Mais personne fl(e s'aperçoit qive o'e^t nori psis sentetnent dette 
ié eommeree, ni«fîs^ dans tes relatioAb de people à peup1«^ -^ 
dans la société entière, •— une révolutioR au ffloiuâ égale à celte 
qu'a produite te poudra dans Tail tiif)Ktafpe: 

eommençons par le pi^jet ajéuti^'iB KuniOft èâmdielrcFtfe db 
IftFpMee fttec te fefetgiqœ. 

Quand le ehemîn de fer sera en aeVivitfi, '^ îl y aura dès émt- 
Vîotequl porteron» qirtnte miHè voyageurs ; -—les voici i la fron- 
tière ; ^ aureit-v^s lé une armée de quitrze mille donaniefs 
|h>ttr tes visiter et pouir femtler ieiirs malles? ^ C^est difficile. 

Mali 8*il n'eu est pas ainsi, -^ vous hites perdre aux voya* 
i^étirB au nreins le lemps qnHIs ont gagné en venant par le cfaè- 
jÉtfn édkt. *^ En pf^ênant tes toitures ordinaires, ils sont pliis 
Ittigteittl^ t^ mrtè, srâis tû ne se présentant I te froniièife 
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qu'une douzaine en même temps, ils n*éprouYent de la part de 
la douane qu'un relard presque insignifiant. — Votre chemin de 
fer est ridicule et inutile, — si vous laissez subsister votre sys- 
tème de douane tel qu'il est aujourd'hui. 

Mais ceci n'est qu'une considéralion commerciale; — passons 
à quelques considéra lions sociales. 

On fait des chemins de fer partout ; — avec cette facilité et 
cette rapidité de communication par toute l'Europe, — les rela* 
tiens de peuple à peuple ne tarderont pas à changer entièrement. 

— Tel allait passer la belle saison à Tile Saint-Denis, qui ira 
sur les bords du Rhin ; — il y aura des connaissances, des amis; 
il y mariera sa fille ; il s*y associera à quelque industrie ; — 
d'autre part, nécessairement et par suite de relations fréquentes, 

— on apprendra partout les langues de tous les pays de l'Eu* 
rope, — ou peut-être le français deviendra la langue univer- 
selle, — pour deux causes : — d'abord, parce qu'on le parle 
déjà dans le monde entier et que c'est la langue du bel air, — 
ensuite, parce que les Français aiment mieux apprendre pendant 
dix ans le latin, — qu'au bout de dix ans ils ne savent pas, et 
qui d'ailleurs ne leur servirait à rien ; — et naturellement le 
peuple dont la langue deviendra universelle sera celui qui s'obs- 
Unera à ne pas apprendre celle des autres peuples. 

Un homme aura sa maison de ville à Paris, sa maison de cam- 
pagne à Mayence, sa maison de commerce à Londres, — sa 
maîtresse â Naples, ses garçons à l'université de Leipsick, des 
amis et des intérêts d'affaires dans toutes les villes. 

Les intérêts, les relations de tous les peuples de l'Europe se 
mêleront, s'entrelaceront, se confondront d'une manière inextri- 
cable ; — les intérêts communs remplaceront les intérêts con- 
traires, — la guerre sera impossible, — les frontières n'auront 
plus de sens, — les distances et l'étendue n'existent que par le 
temps qu'on met à les parcourir ; — avec les chemins de fer, 
la France D*aura pas l'étendue qu'avait autrefois une de ses 
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provinces, — le continent européen — ne sera pas pins grand 
que n'est la France aujourd'hui. — La Belgique sera de Paris 
à la distance qu'en était Versailles avant Tapplicalion de la 
vapeur. 

Il y aura un royaume d'Europe ou une république euro- 
péenne ; *— toutes les vieilles laisses par lesquelles on tient les 
peuples, — toutes les vieilles ficelles par lesquelles on fait jouer 
les ressorts politiques, — * tout cela se brisera. — Il faudra un 
code universel comme une langue universelle. Ce qui est au- 
jourd'hui un crime à Paris n'en est pas un à cinq cents lieues de 
là, et cela n'est qu'absurde, — mais peut aller encore parce 
que ce sont différents hommes qui sont soumis à différentes lois; 

— mais quand, par la rapidité et la fréquence des communica-r 
tiens, on aura remarqué que le même homme se lève criminel, 
déjeune innocent, dîne coupable, — et se couche blanc comme 
neige, — à cause des différentes lois des pays qu'il aura tra- 
versés en vingt-quatre heures, — on comprendra qu'il faut 
faire une seule et même chose des deux choses qui, aujourd'hui, 
n'ont aucun rapport entre elles, — la justice et l'équité, — 
qu'il faut faire d 's lois basées sur une seule et môme raison, sur 
une seule et même équité. 

Ce n'est pas nous qui verrons tout cela. «— Nous n'assisterons 
qu'à l'agonie des vieilles choses. 

Mais il viendra un jour où on s'étonnera de voir dans les livres 
qu'il y a eu an royaume de France, — un royaume de Prusse, 

— un royaume d'Espagne ; comme nous nous étonnons aujour- 
d*hui quand nous lisons qu'en France, en 511, Thierry était roi 
de Metz, Clodomir, roi d'Orléans, Cbildebcrt roi de Paris, et 
Clotaire roi de Soissons, parce qu'alors TEurope, par les dis- 
tances qui en sépareront les différents peuples, — par le mélange 
des intérêts et des mœurs, — n'aura pas plus d'étendue et aura 
plus d'homogénéité que n'en avait la France en 511. 

Un avocat à la cour royale de Paris, appelé M. Gagne — 

11* 
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(i^r^ît seul jusqu'ici avoir eu un pre$siçi)H|p;ie9t ^ f q qui Hoit ^'^' 
fivj^r par s^jte df (*él9l)li$s^eot des pjiej;aio$ (|^ Cpf : -e i| v 
prévu le besoin d'une langue universelle. 

|1 est évident qua, dan3 un i^np^ donné, celai des p^uplfis d ' 
VEuroj^e qui s'obstiner^ 4 P^ P^s a{)eraQidre h^ lanpp§ ^ 
Q^ires peuples verra la sjçnnp ^aiyeri;§{i^n;len( ^ÛQUièÊ. 

Jl^ Vf)u$ connaissez bqn nooibi^e de ferbjaiitj^r^ anibi^ieu^, 
K^ 4r<)oni^^^ retiré^ des affiiifes, c^ ico^sai^^nt 1^ fin do i^r 
W. à gQMvçrnejr l'^t^t, -^ quaqjd ils «'qppr^jvftnt qu'ils ««o|- 
x^oce&t. à ne plqs V^op biei^ diriger )e^r^ prof^r^s affaire. C'e^t 
ç§ gui {ait ({ue la Cba^tl)ffi cl§^ députa p>^t p^s ^ntiôremeat 
çompo^ d'^vQçats. 

Yoici uo (percier qui porte plus loin s^$ vu^s :• — Il p'attend 
{>aç à ne plus ^tre mercjer pour ^ p^és^fit^r ^v^x ç(|ffrag«s 6e 
^n arr^li^swerit;— il n'a pas N^QT" de spffirages, il s'élit lui- 
^i^mie, ^t il s'éiit (jieu. ^^ veux 99f\Bf de j^. (^liieneau ou Cbal- 
uoa, —qui a pufehé. H y a queJque t^tppsr, ^n grqs livre dftntje 
Yous f(i entretenu^ spr la Tvoi^if^ §1 d^^nifiç^ alliance de Dkm 
i^c M cré(U^n. -^4>i m k patieac^ da jirf cet ouvrago, t^ pt 
j'ai donné consciencieusement mon ré^n^^y rr- 9H disaiHifu^ la 
fi^ligioii tfi^s»\h que propose K. -(^benie^ «$t 4i»Re religion â 
galimatias double, — c'est-à-djir# i laquelle ni lea leot^urs |ii 
l'auteur 96 oomprennent 8t»&olqmeut riep. À Tappui di» mon 
.opini^f), j'ai eité quelques ^t^asa^BS d^ili^ire^qjuipiitigiiRéralefliept 
•Pfir^ ne laisser au^Mo deut(5 à •«!^ ^lîejt, 

«le vauis avouerai que je Ae^p^p^aisflu^nj â M. Olmoflai ni à 
ia r^igH^n^ -^ quaad je reçus de 1$ diri^ction de :1a j^K6 4« 
f Kfis -f^ «ne leUre fTrinyit<int A aHer ns^rer isjoi-méme no p<p- 
fitff ebêr§é i mon adresse. ^ U'est nne précaution qu'on ne 
j)r^)d d'oridiJiaire qu'i l'égaré de l.eitr«$ conteoaat de :for4Ds 
sommes OM de$ |>apiers trèsnn^pMM'taflte. 

hjM tran^ortfM i Jia|)os^» at ïm me revêt «une lottrt, qui 
nV«iait cbaigée que des foudres du dieu Cbeneau. Voy«z comme 
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pour punir un seul homme .qn. gqai^ }Km\ fp^j^ ÛH^Wf^ ,t|nî 
effrayait JeepoiHikitiiMH' M^^o^Bte^. ^Ypiçi. up, 4iev ^i met 
mpqnlhmntftfis foudr^ w»9C9<^$ à I4 j^)S^tç ip*Jj?§,f[ip<Dfftçfti|- 
•-* La Fontaine Ta dit : 

b^Sm^tmilfÊikmi auto i) affnfiiiçl^it son 09W^* 

Jl^ Voici comment pari» je #9 QJWWJ» - n Qus.fes^fci^- 
mains se^soiiintfMMQi fU9> J9 19e ^ {^ii^ p(^ ^n^am{^»r les 
imraéniiBfi \é(^itéeg> mm fi9iur les s^ifnar. 

» Les* foé/tesiéont le» inseotei^ qui piqueiit i|t t|f|i pi^qf p| ; .,$i, 
par malheur pour elles, elles veulent piquer au-dessus 4e l^ufs 
^amUéê^ eRèate^détFtiîsenlKl'^fe^r^in^* 

» Je ta'ap^rçqis^è l"i«[isUnt €[u^ tes Ci^fl^ liégèr^s.^^içpfti^ji^e 
se 4éolffirer trô»-faii3les ea l^giq^ie ^io^i gm?^ 4^^qçpl^ ^ 4j^- 
clarant que la faculté de comprendre leur (nan^ipsiU* 

> Vdws n'iôtcs pas ihéi>l€^en$^ lusses doajÇ ç^ j^qi^^i: ap- 
ffr^Dtis papes; «[ue tes Guêpe» seieiit légère, ^*^st,\{fli, ppis 
^*€tUas appremeni qiw je ne suis poir>t coaun£ ,e\\e^ m^^s^ 
^eiA avw les régies de la* paîsioa. Les ^^êg^ 9^t dijt ; < J^gns 
» fi'aiïalysenans pas F^vrage i» ^i Che^e^ ^lt^4u<4^/^ ftpus 
» n'y comprenons Fiai, «i tuimn plusv • 

» Les Guêpu sauront i raveuir qtt eitlQS4ngp|i|efu(.^cr.sqf[^en 
pYmsaniant sur mon ouvrage. • 

Jipi^e Pardon, monsieur Cbene^n^ n'y ^«I-tU pn^ 49n9 ¥0tre 
réponse n(i peu d'aigreur?^ et étts-vous bien coj^^n^ ji^vec 
Toire première phrase : 

• Ô^e le*» immains se souviennent que je nesKtlR poiA(jpar 
condamner les personnes égarées, mais pour les aimer» % 

Hé fabnne loi, dieu CheDeau, «w*vims l'air, dang v^^ettre, 
de m'aimer beaucoup? 
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« Qae les humains se souviennent, » dites- vous; c'est très- 
bien; mais souvenez-vous-en aussi, monsieur le dieu. Conti- 
nuons la lecture des tables de la loi. 

• Vous avez, fait connaître aux négociants et aux autres les 
mesures de votre esprit, monsieur Karr, : — vous vous moquez 
de rÉvangile. » 

j^ De votre Évangile, dieu Cheneau, n'oublions pas que 
c'est de votre Évangile, — quand vous dites : • En ce temps-là, 
je chassai les démons. 

• En ce temps-là, mon bon ami saint Jean-Baptiste vint me 
voir avec mon autre ami Napoléon, t 

^jf^ c Suivez mon conseil, relisez mon ouvrage, t 

Merci, monsieur Cheneau, — merci, — détournez de moi 
ce calice, ou plutôt permettez - moi de le détourner moi- 
même. 

ij^ c Vous découvrirez que j*ai rendu sensible à tous les 
hommes le vrai principe théologique, philosophique et la reli- 
gion d*amour qui est destinée à produire la foi éclairée par le 
raisonnement et la liberté intellectuelle. » 

(Encore ici, dieu Cheneau, vous n*étes pas conséquent, mon 
bon dieu : vous appelez la liberté d^examen, — et vous me mal- 
traitez parce que j*examine votre religion. — Vous dites que 
vous rendez votre religion sensible à tous les hommes, et vous 
ajoutez que je ne la comprends pas. — Il y a un autre Dieu. 
Dieu l'ancien, vous savez, celui qui s'est fait homme, — mais 
qui. il faut ra>vier, n'avait pas songé à se faire mercier; — il 
avait, pour éclairer les choses et les gens, un procédé que je 
vous recommande ; — pour les choses, « Dieu dit . Que la lu- 
mière soit, — et la lumière fut. » — Pour les hommes, il fit 
descendre le Saint-Esprit sur les apôtres. — Pourquoi, mon 
bon dieu Cheneau, ne m'éclairez-vous pas, au lieu de me repro- 
cher ma stupidité avec autant d'amertume?) 

^^ c Vous m'avez supposé, monsieur A. Karr, que j'avais 
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écrit sans base, cela ne prouve pas une grande profondeur d'in- 
telligence en vous, t 

^^ (Je vous assure, dieu Cheneau, que, lorsque vous me 
parlez ainsi, vous n'avez pas Tair de m'aimer du tout, — mal- 
gré votre première phrase.) 

^^^ « Je n*ai pas fait comme les Augustin, les Fénelon, 
les Bossuet, les Chateaubriand, — les Lamartine, les Victor 
Hugo, qui n*ont pas compris leur religion : j'écris pour que Ton 
comprenne. » 

Vous savez que j*en excepte toujours vous et moi. 

^^ « Je me trouve donc directement en opposition avec leur 
avilissante doctrine et leur science honteuse ; les jeunes auteurs 
ne pourront régénérer la littérature, la société même, qu'après 
avoir adopté la nouvelle religion que j'ai manifestée. Qails en 
sonde h profondeur! » 

— Pardon encore une fois, mais peut-être fallait-il ne pas 
donner tant de profondeur à une religion qui doit être comprise 
de tous. 

J!^ « J'ai encore bien des choses à dire, — mais j'at- 
tendrai votre réponse pour savoir si elles sont au-dessus de votre 
portée. » 

^^ Ainsi fulnuna le dieu. — Je mis la foudre dans ma 
poche, — et je me sentis touché d'un grand désir de voir 
M. Cheneau. Voici l'avantage d'un dieu — mercier, — c'est 
que la joie de voir Dieu face à face était autrefois réservée aux 
élus, - tandis qu'avec un dieu mercier on peut se procurer 
cette félicité en allant acheter chez lui pour quatre sous de n'im- 
porte quoi. 

^j^ Je me transportai à l'adresse indiquée, — l'olympe du 
dieu Cheneau est rue Croix-des-Petits-Champs, 15, au rez-de* 
chaussée, — ce que je trouve un peu bas pour un ciel. 

Le ciel de M. Cheneau est peint en jaune ; j'aime mieux le 
bleu. Je lus 8ur la porte : 



494 LES GUÊPES. 

CHENEAU ET P. JOUIN. 

Fmmilufa. pou» ^a}Ue^4^ 

mercerie, soietie en grto.9 0lt ^^ 4ê^* 

p\e\x l'ancien avait fait le ciel et la terre -r Ù ^tah résefffi au 
^dieu Cheneau de faire les boutons. 

Mais qu'est-ce que P. Jouin? — N*cst-il associé de M. Che- 
neau que pour les boutons ? — n'est-il q\ie comercier, — ou 
estril en ménie temps cçdieut — Pourquoi M. Cbei^sau ne pjirle- 
t-il pas de M. iP. Jouin? 

J'entre dans le ciel; — de chaque côté dé la porte est un 
comptoir de nojer ; — ati fond est up escaKer en fôrnse de 
fourche, qui monte à droite et à gauche. 

Pas la mo|in4re hpuji dans les coaiptoirs. «-> Je Cfie : « A là 
boutique! » — |l arrive un chérubin crépu. 

— Donnez-moi uH échëveau de fil. 

— Voilà. 

— M. Cheneau est-il ici? 

— Non, monsieur, il est sorti. 
Le dieu va en ville. 

Je me retire en pensant que si un dieu merdçr a quelques 
avantages, il regagne rinfériorité sous d'autçes points, — 
Dieu l'ancien est partout à la fois, -^ tandis quç le dieu Che- 
neau, — quand il est sorti, n'est pas à son co<i[)ptoir. — Lçs 
affaires du dieu doivent nuire à celles du mercier. — Ainsi ne 
soit-il pas. 

^3^ Comme j'allais voir Janin, l'autre jour» — je n^^rrétai 
surpris au «pin de la rue de Tournon. «- J'étais au milieu d« 
la rue : -r. deux ou trois cochers me crièrent : • G2U*e! • rr 
J'allai m'adpsser à une boutique pour vpir si mf^][e.ux ne mV 
vaient pas trompé. 

Vous savez cette vieille enseigne, autrefois oélèbre, de II. IV 



geon ? Elle représente un gM« Q4|io^l 9n ^i$tim^ kc^îg^/ 
par-dessus lequel il a endossé td giberne ft k ^i^ «v^ t^urs 
Urg9^ e^rrai€& i|jaA#ii6« e^ ^m^ c*«)ll ua^ «mc||tiMg«[ f^sez 
bien faite. 

l Ce qui causait mfr aorpri^e, -^r cWu 46 ij^v qo^ to Qar- 
rbsmd <te nouye^iitte aY9it4éGoré» ée %m aulorit^ i^rivée, ifsn 
.;i:qs6i^Ke d? Il oroi< i4ib Mifei e4 4e te ^pii^ 4*ton9(a«jr« 
, 4^ Hi^ $ui9 P^ P9fi!mii «Sréné de I« gwrda «MvHftnftle ( ^ 
trente-buit volumes des Gti^ie^ 9« fena^eaft (îâ 4<i tlP^JQ; -tf 
mais si l'é^m pr4fo4 d« p«i)ie« cm filnist^ 4f»fiintdM ordres 
au préfet de polke, -- ^t i^ant b^mn dd U gfffd^ «»tM^ 
|e ne voudrais pas iivoir sign^ uq« aait^i^ai^ -m pour 4H*<H^ 
inU siinsi au-devant d vi^ fftaiaoa \im «trm^Q (eun^miO 
contre la garde naliotnal^. 

Hm ceci n*est qu'une coinVidération «^wdaire. 

Cei tf9, c'est une bielle et ftuis^aiite ^\\ç^ ^ qm ^'^W^ pfffr 
Aiadé aux hommes que les pl^ grands dévoue<nei9tSH \^ risqfiç 
fierpétuel de la vie, la perte d*un bras ou d'u^e îwfi^i étaj^&n^ 
p,lus que récompensés par quelques «entirg^lires def;^t)aad*u^ 
certaine couleur. 

El un gouyerAement qui possède une pareilW «Pienn^tie est 
assez bote pour Tavilir ! rr- d'abord eo la {i(ipo(%fHini soUemei^ 
et eo en paviiQt des wvices luHkieps>, rr mai; aiH^oce ea la 
laissant iosultep fiir qui le veut. 

Certes, si j'écrivais aujourd'hui que le gon.vi0PQenfian( règne 
les pi^$ d^ cefiL sous ea n^le ua i^re d*aUiage mi p^seï de 
vingt frai^c^., tr- le {vrocure^r du roi ei^igeraH une reeti^tioo 
ou Q^^gx encore fn^. ferait un precès. -r* « Quoi! lœ direitr 
il, y^s .4^r^i^ la^ 9ç^n9ie« veu» cherchez' à tuer la ooi^t 
fiance, à détruire la sécurité des transactions ! «-rf maîe «vous 
faites là une mauvaise action, mqnsieur, -r u&e aoticki dan- 
gereuse. » 

Et on permet à uae marchande de foulards de oototi de tour- 
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ner eh ridicule cette noble et belle monnaie avec laquelle on 
paye les braves sans les dé!>honorer! 

C*esl une Iftchelé et une sottise. 

j^ Il est une chose honteuse, infâme, qui n*est assez fié* 
trie ni par les tribunaux ni par Topinion. 

Je veux parler d*une sorte de vol lâche et ignoble — que les 
filous appellent chantage, et que Ton retrouve aujourd'hui, sans 
interruption, depuis les carrefours les plus mal famés jusque 
dans les administrations, dans les ministères, — dans les lieux 
les plus élevés et les plus respectés. 

PREMIER EXEMPLE. — Une petite fille de quatorze ans s'in- 
troduit chez un homme, sous prétexte de lui vendre des cure- 
dents ; — un quart d'heure après, le père et la mère, — ou un 
oncle, — ou un frère aîné, — arrivent en fureîir, — menacent, 
crient, pleurent : la fille était, jusqu'ici, vertueuse; — elle n*a 
pas seize ans; — on va faire un procès criminel; — Thonneur 
de la malheureuse enfant est perdu; — toute une famille déso- 
lée ne pourra se calmer que par cent écus; on marchande la 
consolation de la famille, — on s'arrange à soixante francs : le 
tour est fait, — et la jeune innocente — va continuer ses exer- 
cices dans un autre quartier. 

j^ DEUXIÈME EXEMPLE. — Uu cochcr de fiacre a conduit 
une femme bien mise dans un quartier éloigné; — elle était 
pâle, troublée; — elle est restée plusieurs heures, s'est fait 
descendre au coin d'une rue et a payé le cocher généreusement 
— sans compter. 

Le cocher la suit, voit où elle demeure, — apprend son nom 
du portier, -— et le lendemain vient demander à lui parler; — 
il s'adresse à une femme de chambre; — la femme de chambre 
avertit sa maîtresse qu'une sorte d'ouvrier véta d'un carrick 
veut lui parler. 

— Demandez ce qu'il veut. 

— Il né veut répondre qu'à madame. ^ 
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— Alors je ne le reçois pas, — renvoyez-le. 

— C'est le cocher qui a conduit madame hier. 

— Âh! mon Dieu! 

Elle pâlit, — s'appuie sur un meuble. 

— Faites-le entrer, — bien vile, — que personne ne le voie ! 
La femme de chambre, étonnée, obéit. 

— Madame, dit le cocher, je suis bien fâché qu*on ait dé- 
rmgé madame, j*aurais aussi bien parlé à monsieur, 

— Grand Dieu! — ne vous en avisez pas ; — que me vou- 
lez-vous? 

— C'est qu*hier madame s'est trompée d'un quart d'heure ; 

— nous sommes restés trois heures /à-5as, — et.,. 

— Vile, combien est-ce? 

— C'est à la générosité de madame. 

— Tenez, voilà cent sous; allez-vous-en bien vite! 

— J'ai eu bien froid à attendre madame; je suis sûr que 
M... aurait été plus généreux. 

— Voilà vingt francs. 

Le cocher s'en va ; — mais de temps en temps — il vient 
mystérieusement trouver la femme de chambre — et demande 
si madame n'a rien à lui ordonner. — La malheureuse femme, 

— à demi morte de frayeur, — lui fait chaque fois remettre un 
louis. 

Une fois — elle a voulu refuser cet impôt; — le cocher a 
alors demandé si M... y était. — Elle a envoyé le louis à l'ins- 
tant même. 

j^ TROISIÈME EXEMPLE. — Uu actcur va débuter ; — un 
journal lui est apporté avec la carte du directeur. — S'il ne v^ 
pas trouver le directeur pour s'arranger avec lui, — on 
l'ÉaKiNTE, — on l'insulte, on le bafoue dans le journal — jus- 
qu'à ce qu'il se soumette, — et alors on constate — que l'ar- 
tiste, docile aux conseils de la critique, — a fait de notables 
frogrèêy quil est juste d'encourager ses efforts^ etc. — Le prix 
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d*un abonnement -T à quatre ou, cinq bîllets dfe ihîllè francs, 

— suivant la sensibilité de l'acteur et de ses appointements. 
conOLLAfRE. — Quelquefois un journaliste aime une actrice : 

T-r il lu maltraite jusqu'à ce qu*il ait obtenu du retour. 

D'autres fois — il s'agit d'obtenir ses entrées à un théâtre : 
— » directeur, auteurs, acleUi^s, — tout est insulté sans pitié 
jusqu à ce que la direction se soit exécutée. 

D'autres fois, — après les entrées, on exî^e dj^s subventions 
annuelles. 

j^^ QUATRIÈME EXEMPLE. — Un hommme poKlîque ou 
autre veut une place pour lui on pour un de ses amis ; — on 
attaque dans deux ou trois journai^t, — et le ministre duquel 
elle dépend, — et le roi, — t la France marche à sa perte, — 
les ministre^ nom déshonorent, » jusqu'à obtention de la place 

— ou du bureau de tabac demandé. 

1^^ CINQUIÈME EXbMï^Lic. — Une trentaine d*homiï)e6 occç- 
pent depuis douze ans les ministères, — H ne peut y eti avoir 
que huit aux affaires à la fpis. — Les vingt^dotit amres les 
attaquent, les insultent, les calomnient — jusqu'à ce qu'ils les 
aient renversés; — huit des vingt-deux prennent leur place, 
les huit renversés se joignent alors aux quatorze qui ont hi\ la 
guerre à leurs dépens, — et on attaque, insulte et calomnie 
les huit nouveaux arrivés. 

^^ si](iÈuE EXEMPLE. — Il y a des gens qui ont ponr pro- 
fession — de savoir une anecdote ridicule, — une fantaisie 
vicieuse, une liaison cachée — d'un ministre ou d'un homme 
en piqce ; — cette profession lès fait vivre dans le luxe et les 
]ilaisirs, attendu que Pfaomme en placée leur fait confier nne 
mission sdeniifiqiie ou accorder vtùt pension pout* servieet rendMS 
àtPfat, etc., etc., etc., etc. 

^^ Il serait facile de multiplier à tlnfifii des exemples de 
ce genl*e. 

Seulement, je ne sais pourvoi lés autètirs dé ces fate igno- 



quelque classe qu'ils se trouvent, — iquelque but qu'ils vei)i|lei)t 
lUeifkdrd. 

An bas ^ l'éch^Ue. |ai jus(i«^ intervient^ i fn,esi^rf qiu^ T^tû^ 
dd ce (ianteu9| tifaiie pven^ (^q Vinf^por^i\çci, («s opérat(^ir$^ sg^t 
§ali>^, reçus darisf la monde, recherchés, courtisés et enviés. 

ij^ DICTIONNAIRE FRiNÇàTS-FBANÇAIS. — BOUCHER, pO^r 

$^^. -r Sptr(« de ii^prgue oil^ ^n\ ét^l^s (^^lùjn^aieqt des 
cf^vr^ W dfis (i^^gfis Uch^ de s^^Rg. — C*e^ 1$ qiJ(B fli^P^P 
va choisir le morceau de c^d^vr^ qu'il 9Û(ne 1q ffiil^^ p^^P ^'^ 
f«j^!tfe le $(Hip ^e£ sa famille el se^ )iw^. 

^^ BREVET. — Un brevçt esX m iïi()r(îçaii d^ paçiier oij 4^ 
piir<t»f.giin qvff tout le monde ablient moyenn|j[f|( un^ ^çwW 4^ 
sept rent cinquante ou de quinze cents francs. 

Il Q*7 di P9S de pilules» ij[ipooxenant|is^ d^ p4Jte^ obsc^neSi de 
ïpécanij^e ridiculç, — q^jj ce ppïpmepce p^ir se munir a un 
tirevej; — çprés quojji çi^ qiet daç? le.§ jeii^rn^y^i : f A oljtepp 
^^ brçpet du roi, t 

Ce qui 9 tout i f^H Taîr d*Qne ^probation spéciale ^e Sa 
M^estè. -r< (^ puldic achète, çt se trouve volé ou empoisonné. 

Il serait de la digpité dM ^oi:\vçrnçment de ne f»as laisser 
W13I 1? rQi com^pliçf^ des marchands d'orviétan de spn royaume, 
r-et d'expliquer d'une manière forn^ell^ ce que c'est qu'un 
|)reve(,- t- (nais \\ s'agit bien de dignité aujourd'hui! 

^ le publiq savait ce qu^ c'est qu'un brevet, il np s'y laisserait 
plus prendre. *- Si le public ne se laissait, plus prendre à ce 
|;luau, les charlatans ne le tendraient plus. — Conséquemment, 
cela ferai' un certain nombre de pièces de sept cept cinquante 
francs et de quinze çent^ francs qui ce^erai^t 4e tomber ^ana 
^& çpfTres de 1 Êlqt ^ 

^ Gela a été pris eo cOD8idératioo« mal» on a déliassé le but* 



200 ILES GUÊPES. 

^^ BROintLARB. «^ Interrompt toujours les dépêches télé- 
graphiques dont le gouvernement ne veut faire connaître que la 
moiiié. 

^^^ BouiLLorf. — Les savants sont des gens qui, sur la 
route des choses inconnues, s'embourbent un peu plus loin que 
les autres, — mais restent embourbés, parce qu'ils ne veulent 
pas avouer qu'ils le sont, — et se gardent bien de crier au 
secours. 

Il y a vingt-cinq ans, M. Darcet imagina de faire du bouilloo 
avec de la gélatine, — c'est-à-dire en soumettant les os dé- 
pouillés de viande à l'action de la vapeur. 

Le bouillon ainsi produit était fade, — donnait des nau- 
sées, etc. ; mais l'Académie — représentée par une commis- 
sion — le trouva et le déclara excellent. En conséquence, — 
on en donna, sans réclamation, pendant quinze ans aux malades 
des hôpitaux. < 

Au bout de quinze ans, — on crut s'apercevoir de quelque 
chose. — On fit de nouvelles expériences sur la gélatine, — et 
on découvrit cette fois que la gélatine et le bouillon qui en est 
fait sont d'une mauvaise odeur et d'un mauvais goût, ne con- 
tiennent aucun principe alimentaire, niais chargent et fatiguent 
l'estomac, qui ne peut les digérer. — Un élève des hôpitaux se 
soumit à la gélatine pour toute nourriture , il ne put continuer 
ce régime que quatre jours et resta avec une gastralgie intense. 

M. Gannal a essayé d'en nourrir lui et sa famille. Au bout 
de quelques jours, ils étaient tous malades et mourant de faim. 

Eh bien ! il y a dix ans de cela, et on n'a pas encore défendu 
remploi de la gélatine dans les hôpitaux. — Les malheureux 
malades — reçoivent encore comme bouillon — un liquide mau- 
vais au goût, malsain et sans aucuns principes nutritifs. 

Parce que M. Darcet ne veut pas s'être trompé. 

Parce que l'Académie des sciences ne veut pas avouer qu'elle 
s'est laissé tromper. 



Q 
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Parce que les divers ministres qui se suctédent ont bien 
d'autres choses à faire. 

^^ BRUNE. — C*est le nom qu'une femme blonde donne 
à la maltresse présumée de son maii. — c II est allé voir sa 
Irune. • 

Une femme brune, au contraire, dit — en pareille circon- 
stance : « Il est allé voir sa blonde, » 

Toutes les femmes savent, par un merveilleux instinct, — 
que Tinfidélité n*est pas pour une femme plus jolie, mieux faite 
ou plus spirituelle, mais simplement pour une autre femme. 

Ceci devrait mettre leur amour-propre à son aise : on peut 
être blessée de se voir préférer une femme — pour l'esprit ou 
pour la figure, — mais il est en ce cas une supériorité incon- 
testable dont on ne peut se fâcher — et à laquelle on ne peut 
prétendre, — c'est celle d'être une autre femme. 



Janvier ISiïS. 

jl^ JANVIER. — On sème sur couche et sous châssis les 
radis, la laitue et le cresson. *— On continue à récolter le pro- 
duit des tendresses, des soins, des bassesses semés dans la se- 
conde quinzaine de décembre. — Arrivée de beaucoup d*oies et 
de très -peu de cygnes. — Ouverture de la session des Cham- 
bres. — Les avocats enrichiront le français de plusieurs bar- 
barismes et appauvriront les Français de plusieurs millions. — 
On taille les pommiers et les poiriers. — Le Journal des Débats 
renouvellera l'avis qu'il a donné, il y a quelques années, aux 
pauvres, au milieu de la saison rigoureuse : il leur conseillera 
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de mettre leurs économies â la caisse d*ép.ar|;ne. ^- M. Armand 
Berlin sera incommodé à la suite d'un dîner. — Vers la s^^oodp 
moitié du mois, on vait cesser assez brusquement çertaiuoô ^.en- 
dresses, certains soins, qui avaient signalé ta fin du mois de dé- 
cembre. 

1^^ On remarquera avec amertume que les diablotins et 
tes papillotes c6ntihuent ï marcher dans une voie de progrès. 

Autrefois les devises des bonbons étaient de la .plus char- 
mante naïveté : — c'étaient d'innocents rna<lr{gaûx adressés 
à la beauté, — des éni|;mes et des iogogriphes proposés à tout 
le monde. — ^en ai gardé ^uelq^ues-uas q^i ne dàteiU pas d6 
p^us de quinze ans : 

iris, voyez combien tos alarme» 
ttè coûtébt diaqué jour de la^iàèbt 

AUTRE. 

Voyez, à mon émotion, 

QueUe est Tardeur de ma passioiu 

AUTRE. 

Wfié\ partagez mon ardeur, 
Ou Je vais mourir de douleur. 

MTIIE. 

l'ai cinq pi$ds^ et ppur^nt je ne suis qu'un oiseau, 

Otfcz mon cœur, je suis votre premier berceau. lÈcr^n seitu) 

'9^ tcfut Cela ti*éta1t pas bien nrnt mnis ne diargcait pas 
plus fesprît (\ue les boiTbons ne chargeaient re^lomac. — 
Celte poésie même excFlait généralement un léger sourire. — 
\u]ourd'li(ii le^ diublotins ont entrepris de îottaer le cœut* et 



JANVIER 4843. ^03 

resprit : — les papillotes ont leur mission sociale. •-» Je vous 
signale surtout les pastilles de chocolat recouvertes de petites 
graines ttanches et enfermées deux a deux dans des papîé?s 
blancs; — leur tendance est tout à fait déplorable, — «*lles pâ-^ 
raissent avoir pour but de dégoûter les enfants et lés femmçs de 
rexîstencè. 

j Si les diablotins dônnéiit à leurs lectenrs quelques pièces dé 
'Pascal et de Larocheloucauld qui montrent la fausseté et le Vidé 
des cboses liumainés, les pastilles de chocolat vous lisent déë 
choèes dans lé genre de celles-ci : 

La beauté, le pouvoir, les honneurs, Iji rictieisç. 
Ne peuvent éviter l'inévitable sort ; 
lift poussière confond le crime et la â&gèsiéë^ 
£t lé i^mB fiéBlâér fiouÀ ooiMi»! & la tiiorU 

Un ne peut éviter son sbri : 
Chaque année eài iih cou^ ^àtà^: ÀbUft fr^t^là ihôH; 

Les i;eses de ton front seront bientôt fanées, 
BelleâUe, à mourir en naissant condamnée. 

Kopont-JbtàMtR, rue ÉmUlàm-ii^. 

^fcè go«vernemént he paratt ert aucprte taanièi^ sinquiétéf 

^de cette marche inquiétante ; — je sû()pose dô'Ac qu'il exercé 

une censure cachée et scrupuleuse sur les devises dé bonb^ons, 

et qu'il y a quelque honnne dé lettres attache Sl^lfttiaîèrtiént à là 

surveillance des écarts politiques que poun aient se permettra 

les diablotins. 

Autrement, je né comprends pas comment fis n^acriveraienl 
pas Irês-prociiaîneraent \ traiter ks plus graves q(le^tions po- 
litiques. — Les pralinés donnèiràienl daVis l'oppésiiion ; — le 
-chocolat abandonnerait ses lugu)^*ç méditations et ferait dè'i 
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théories humanitaires contre la propriété ; — le roi Lonis-Phi^ 
lippe, malgré son inviolabilité, serait personnellement attaqué 
par les pistaches. 

^^ Je pense que les poètes qui faisaient autrefois, Thiver, 
les devises innocentes des papillotes étaient les mêmes qui, 
Tété, composaient la poésie qui s'enroule autour des mirlitons ; 

— je n*ai pas eu occasion de suivre les révolutions de cette 
dernière poésie — comme j'ai observé les phases de celle des 
bonbons, — mais tout me porte à croire qu'elles marchent d'un 
pas égal dans la voie du sérieux et du lamentable ! 

1^^ Je suppose que le gouvernement étend sur les mirlitons 
sa sollicitude 4 l'égard des papillottes. 

4^^ Je suis persuadé qu'une des causes qui ont poussé les 
confiseurs à faire des bonbons aussi mélancoliques est une 
honteuse parcimonie, pour éviter de payer les droits d'auteur 
aux poètes qui jusqu'ici leur avaient prêté leur concours. 

Que deviendront ces malheureux poêles ? 

^^g^ Monsieur ***, — ex-parvenu assez insolent, — enrichi 
par des spéculations hasardées, — a fini par se ruiner, — par 
suite d'un bilan dont le passif a été fidèlement déclaré, mais 
l'actif scrupuleusement gardé dans sa poche ; il ofirira — rien 
pour cent à ses créanciers ; — il sera un peu inquiété à ce su- 
jet : — obligé de se cacher pendant le jour, — il vivra somp- 
tueusement la nuit. — Nous le prévenons que, pendant le mois* 
de janvier, le soleil se couchera légalement à quatre heures 
tre;nte*-trois minutes et se lèvera à sept heures cinquante mi- 
nutes. 

ij^ FÉVRIER. — Vers la moitié de ce mois, S. M. Louis- 
Philippe— vendra, comme Tannée précédente (20 février 1842), 

— les premiers haricots verts de Tannée. — Fureur de M. de^ 
Rothschild, qui n'en pourra livrer au commerce que plusieurs 
jours après le roi des Français. — Carnaval» hah de V Opéra ; 
attendu que dix théâtres et établissements publics seront plein» 
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chaque soir de masques, qui s*y encaqueront par milliers, et 
que lesdits masques dormiront le jour, les journaux de Toppo- 
silion feront remarquer qu'on ne voit pas un seul masque sur 
les boulevards, signe évident de la misère, des souffrances et de 
la tristesse du peuple, — On ne rira pas assez des grandes 
phrases que ces braves journaux feront sur ce thème. — Plu- 
sieurs législateurs seront mis au violon pour danses un peu trop 
risquées. — Quelques femmes libres également cesseront mo- 
mentanément de Tétre pour l'avoir été trop dans leurs attitudes. 
— Quelques vieilles femmes abuseront du masque pour séduire 
et mener à mal des jeunes gens sans expérience. 

Jj^ Plusieurs auront des aventures du genre que voici : 
. UN DOMINO. Je te connais, tu t'appelles Charles. 

UN AUiaE. Je te reconnais, tu es employé au ministère des 
finances. 

UN AUTRE. Je te connais» tu avais avant-hier un pantalon 
bleu. 

Et le jeune homme est le plus heureux des mortels; il se 
dit : i Comme on m'intrigue donc ! comme je suis donc connu ! 
comme on s'occupe donc de moi! » 

^^ Un domino lui prend brusquement le bras et marche 
avec lui sans parler. 

— Eh bien! dit le jeune homme s'arrétant enfin dans un 
coin, est-ce là tout? n'as-tu rien à me dire? 

— Absolument rien, répond le domino. 

Et le jeune homme lève les yeux au plafond et se ronge un 
ongle, ce qui lui donne pour les passants Tair de dire : « Où 
diable a-t-elie appris tout cela? je suis le plus intrigué des 
hommes, i 

— Je ne te connais pas, ajoute le domino, je ne t'ai jamais 
vu. 

Et le jeune homme frappe du pied avec l'air dépité d'un 
homme auquel on raconterait ses aventures les plus secrètes ; 

^V. 12 



â06 LES GUÊPES. 

^^un de ses amis, vitjfànt ses j^estes, dit : t II paraît qu'on en 
dit de dures A Chaflës. • 

•«— Je t'ai |lHs te bra^, coiYfîhné le dofnitid, ^srté que ta 
jjràs^àis près èé moi, et que c'iêtalt le setrt moyen dé mfe débar- 
Irasser d'un de tnes aitiis qui s'éiait cramponné à moi et ne vou- 
lait pas me quitter, -»- je te remercie et je te baisse. 

te jeune îiomfaè reste seul, gàrflè quelque temps Tair d'un 
►homme très-prëoccupé des révélations qu'on vie^nt d€ lai faire. 

L*ami qui Savait oliservé Taborde et lui dit : 

— Èh bien, tu parais intrigué ? 

-^ Né m'en parte pas'! une femme ctiarmanteî \m lutîn pour 
Tesprit et la malice ! — oli ! elle ne m'a pas ménagé;— elle 
sait de moi des choses... et Je ne puis savoir qui elle est ; — je 
lui ai fait les questions lés plus insidieuses, elle s'en est tirée 
avec Un sang-î^oid, un tact, une présence d^esprit admirables ! 
— Oh ! je la connaîtrai. 

— fieureux coquin ! dit Tami. 

.^^ Mars. — - Le 2t, commence le printemps des astrono* 
mes, des almanach's et des poètes. 
Le 21 , gelée. — Le 2^, gelée. — Le 23, neige. — Le 24, 

Îluie. — Le 25, bise. — Le 26, gelée. — Le 23, pluie. — 
.e 28, pluie. — Le 29, neige. — Le 30, gelée. — Le 31, 
froid. 

ijl^ L'homme tourne dans un cercle bizarre de désirs et de 
crainte ; — le printemps, que nous attendons avec tant d'im- 
patience, noys rapnrDcIie ()e Thiver prochain, que nous redou- 
tons. 

^k AVRIL» — Semer les betteraves et les haricots, — et 
prendre garde aux poissons d'avril. 

Un minisire renversé fera à la tribune un grand discours sur 
la misère du peuple , s'il veut rentrer aux affaires, s'il veut 
reprcindre le fardeau du jppuypir; c'est ufù/)jaement (l^ns riatérét 
du #aïÀ, citç. ' 
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11 y aura des proclamations, — des professions d,e foi — içt 
una fmilp d*4ulres çtioses d^ (circonstance : -r- l^s yhilpsopbes, 
las pbikiQ^hropes^ les savants, -- tout le monde se moquera de 
votfs et chercberà à vous attraper. 

jl^ i)iài. — Toui fleurit: — les fraisiers ^u pied de (a 
haie d'épines blanches ; — les papillons fleuriçsefit dans Tair, 
r?- ot cbercb^rit, fleurs vivaotes, vtm ^jge yaic^nt^ prtti t§|ites 
}as fteurg qi^ils- visileBt ea voltigeant. 

Les in«6rti9^ cb^fcbenl, sur p^tte ^l^le pppjbnt^ çX tp^m^^ 
mise 4ue la (err« ofte 4 toutes N çr^up#«, ç^ct^ }a pi^ 
qui lui est destinée. 

Jf^ L*ft)r, ^ ri)0iioieox pendant rhiver, tt §& xeuif^i de 
l^baTits d'oiseaiii et df b^urdomiem^ts ds^beille^. 

Partout-rsur Ibefrbe, dans lesaibres, Aam l*iir, daQ^Vei^ii» 
— sous la mousse, dans la corolle écUimiê 4ts fleuri -^ to^t 
efti plei» 4« mmv«lU> fmouf s-^ -rrr toift ^|^ fm §iç^m ^^^^ 
fleurit. 

^Iftjt Hw rm nt ImirgsoMney ^^ fie« ni Iteimt comiie le 
nez de M. d Hdubersaerrl. 

41^ G*ést au commeMMIieÉt de 0« Wm q» p^ffmHf^ ki6 
Imonetons, -^ i^'est une io«veUe îittrLlépenliipfAiuriin'siéeid od 
H n'y 2 plus d'enfants ; ^ on ftine aqoiinirfaiMi iifâgé où aulrb- 
tai^ OD cbamait ia femBiise roniBnêe t 

Hanneton, volé, Tolè, TOie, etc. 

IffUft Vafs le 2^, floraison ie$ lèves de w^m^. 

C'est pa préjpgé populaire -- que I0 «^«eol 4^ 1^^ w^'^fW 
des fèves — agit singuli^r^gient sur le ^erv^ai^ des geps ; — <^n 
ÙH méfïie sçruvent d*un bomme qui fini quelq^ie graAd^ SiH(ise : 
a II a pa^sé un cb^fnp de fèves en flei^rs. 1 

U exl:^ à co s(ûtH un pr«vfKb# laUr^ «OIMigçi^ i%U Wl fiHfZ 
tl;uimM$ m*s* 

Cuxn fabft floresclt, stultorom copia ereecit 
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La floraison des. fSves exercera cette année ~ une fSchense 
et remarquable influence. 

M. Lherbetle, député, — montera encore une fois â la tri- 
bune pour défendre les femnaes de lettres — contre la tyrannie 
de* époux — qui mettent de force dans leur existence la prose 
des enfants, du pot-au-feu — et de deux ou trois petits devoirs 
gênants et surannés. 

M. Chapuys de Montlaville reprochera amèrement au roi sa 
mauvaise habitude de mettre des cravates blanches qui coûtent 
énormément cher de blanchissage, — tandis que Sa Majesté 
elle-même a breveté, moyennant hfiit cents francs, les cols en 
crinoline Oudinot (cinq ans de durée). 

10^ Un ministre qui ne le sera plus alors — s'inspirera, pour 
ressaisir le pouvoir, d'une Égérie — que Ton croit être la même 
qui autrefois donna de si bons conseils à Numa Pompilius, — 
Tan 714 avant Jésus-Christ. 

1^^ La rue Laffitte, parquetée depuis un an, — sera cirée 
et frottée. 

^^ Les Anglais imagineront de vendre des coups de bâton. 
— > S'npercevant au bout de quelque temps que cet article d'ex- 
portation est en soufTrance, ils feront la guerre à une petite 
puissance du Nord. — L'Europe entière regardera sans rien 
dire. — La petite puissance, après avoir perdu quelques mil- 
liers d'hommes, — viendra à composition et fera un traité par 
lequel elle s'engagera à acheter tous les ans pour sept ou huit 
millions de coups de bâton. 

is^ M. de Balzac continuera à pousser les fleurs dans la 
voie de la révolte ouverte contre la nature. — Il naîtra dans un 
de ses livres — une violette de haute futaie. 

Une foule de nouveaux auteurs paraîtront à Thorizon litté- 
raire. Autrefois les gens qui avaient échoué dans leurs projets, — 
qui pleuraient les objets d'une grande affection, — qui avaient 
quelque faute à expier, entraient en religion ; — ces gens-li. 
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aujourd'hui, entrent en feuilleton. — A cette^poque de la flo- 
raison des fèves, des beautés fanées, des administrateurs desti* 
tués, des feninnes du monde qui auront trop voyagé avec des 
pianistes, encombrerpnt de leur prose et de leurs vers les re- 
vues de journaux. 

^|t^ Au mois de mai, — on sème des choux de Bruxelles; 
— retour des bécasses, floraison du serpolet. — Le pelit Mar- 
tin perd sa faveur, fondée sur ce qu'il a un pouce de moins que 
M. ThieriJ, — par l'imprudence qu'il a de regagner ce pouce 
au moyen de bottes à talons.--^ Vers le 25, on sème le chanvre ; 
il lève si bien, qu'en songeant aux belles cordes qu'on en fera 
et en voyant certains actes administratifs, on regrette qu'on 
ne pende plus. — On met des dahlias en place. Premiers 
melons. 

^kfî joiN. — Il fout éclaircir l'oignon et repiquer les poi- 
reaux. — Un assassin empoisonne toute une famille ; — mais, 
comme il est établi aux débats que c'est chez lui une mauvaise 
habitude, puisqu'il est constant que c'est la troisième fois qu'il 
se livre à de pareils écarts, — le jury, reconnaissant la force 
irrésistible des habitudes, — admet des circonstances atté- 
nuantes, et l'accusé en est quitte pour quinze jours de prison; 
— tous les jurés signent un recours en grâce. ~ Une révolu- 
tion avorte et s'appelle émeute criminelle, — attendu que ce 
sont les vainqueurs qui sont parrains. — On plante des pois qui 
doivent produire en septembre; on repique les ciboules pour 
l'hiver. — M. Jars, député, adresse à la tribune ses madrigaux 
â une actrice maigre. — Quelques fonctionnaires indépendants 
méritent d'être pendus. — Plusieurs villes par lesquelles pas- 
sent les chemins de fer — voient les voyageurs leur tomber tout 
rôtis ; — en effet, sur quelques rails on va fort vite, mais on 
arrive cuit ; — sur d'autres, on arrive en bon état, mais on va 
un peu moins vite qu'en fiacre à l'heure. — M. Jay fait dans le 
ÇonsMutionnel pn article pour lequel, ainsi qu'il l'a dit dans ce 

11* 
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càrirê Ue jjapiér, «11 trempe sa plume dans son coeur. •—Arro- 
ser a^ohaamment et seuleniont le soir ; — faucher lés gazbHs et 
greffer les rosiers; on tond les moutons; on établira sur le lait 
un impôt dout on parle depuis longlempé. 
i j^ M. Lesourd, directeur de Foclroi de Paris, — tombé 
en disgrâce,— débutera a TOpéra.— On connaît datisletootide ^ 
ïa magnifique voix de cet administrateur. \ 

ij^ JUILLET. — On sème les carottes pont* Thiver. 

*— Anniversaire de la prise de la Bastille — el consëofiatiôti 
des quatorze petites basiilîès qui entourent Paris. 

^— On sème des radis, des oignons blancs et plusieurs es- 
pèces de choux. 

— One émeute réussit et s'appelle glorieuse révolution. — -^ 
Vers le 45, on marcotte les œillets. — On sait que Napoléon 
avait bravé les œillets rouges, et que la Restauration en a eu 
fort peur, moins cependant que des violettes. — Une fleUr se 
fera une mauvaise affairé avec la police. — Saison des'baitis 
et des eaux ; — plus d'un danriy sans argent ira passer Tété à 
Saint-Denis pour raconter l'hiver suivant qu'il à perdu uft 
argent (ou â Baden-Badeà. — Les femmes nagent, les hômiYies 
fie nagent plue. — Ifnb des causes de cette bizarrerie est que 
les filles portent leiïrs cheveux nattés ou lissés en Bandfeaii, et 
que les hommes se font friset; — le^ jtouttes garçons furent et 
lisent les journauk, — tandis que lés jè'nnes filles font dé h 
gymnastique. — Avant trente anà, les horànies seront devenus 
ù leur toiir le sexe faïble et thmde. 

^^ AOUT. -^ Récolle des rornirhôns, — troisième lâboulp 
de la vigne. — Moiésoii dps céréales : quelles que soîeVit h 
qualité et la quantité des blés cette année, les journaux minîsté- 
Hels dibnt c(uê jamais bn n'a vu une auss\ belle récolte, el qu'il 
en tant rendre grâce alù gouvernement paternel sousîeqwet nous 
âvôrié le bonheur dé viVre; — et les journaux de l'opposition, 
qittè Tes épi^ ^nt Vîde&, que h moissori e^t àiiséràble, et qae' 
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c'est la fauté du gouvernement tyrauniqae ^\^k Iq^l PfH|8 
avons le malheur de vivre. 

— Jours caniculaires. — La police çoptiov^era ^ iHfit lias 
boulettes pour les chiens Atta^és ^e h rage^ dopt le ^m 
caractéristique est {}ue ràtiimat ^tte^i^ n^ n^ufç f af|. --^ Dds 
citoyens, voyant la p^triç (^n dan^f r^ se réj^uiri^fit çj^e^ Y^eilr 
et feront un excellent dîner; — les iûurn^njp de l^wf f^arti 
célébreront avec enthousi^saie I^ QW^%^. 9t le 2éaére.iix dé^ 
vouement dont ils ai;iront fait preuve dans celte §0ci«4ofi. -nr 
Ceux du parti opposé traiteront la chqpe de gu^ul^n* ïms 
feront à leur tour une ripaille 8Çiixrt)l»ble) à frof0& de hq^ieUe 
ils feront à leur tour 4Qlatef ]^ «ofirng^ çt \m féoéreui 
dévouement. 

<^^ SEPTEMBRE. — Dcs phénomôoes ${U)s Immbre vîmimK 
étonner la France : de tous côtés il natt des veaux à deux 
têtes — et des enfants prodigieux. — On creuse les fondations 
d'une maison et Ton trouve un trésor, — On rencontre une fille 
sauvage dans la forêt de Montmorency; — d'innombrables 
centenaires sont cités dans loqs les déf^rt^n^ent^. -- Il toifibe 
dans plusieurs localités des gréions gros comme des (nekms. -^ 
Un sansonnet, ~ e'>n3raeiîsal d'uo sdv^er des f^ubwi^Si récite 
aux pi -ssânts h| Qm\e constitutionn^lif^. -r Plusieurs eochers 
de pla:« rapportent des bourses oubliéfis dons leurs voitures. ^^ 
Si un mendiant meart, -^ on trouva chez lui «ept eent mMb 
francs .<«» nr cachM dans une vieilki (4l9ttssett<e. -t^ Va chaMMi 
lue un «'Vflrne. — '4 norle au cou mi cftUiar «1^ ^ifgeul, ^ sw 
lequel sont eonies plusieurs cbos^s ^ui prouvant ^u'il • appaiii^- 
tenu à Charles Xll, rpi de Suède. -^ Si qjie fèftime iccwichfe,— 
;ce ne peut être de mojns que de douze eniiliHfi» tr^topsjtim 
jporlanls et parfuiterpent conformés, fc 

En un mot, ^-r de touteis partç, oq a*eifteii() f âi^Ior 400 ai 
miracles et de prodiges; -r- touti^lji pftfiieqiié; iaiesiièn des 
Chambres étant terminée, — les journaux ne savent comment 
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remplir les deux colonnes qu'ils avaient Thabitude de consacrer 
au compte rendu des débats législatifs. 

^^ OCTOBRE. — Ouverture de la chasse. — Vu le prix des 
ports d'armes, la division des propriétés et la destruction des 
forêts, — il sera mangé des mésanges et des pinsons qui re- 
tiendront à l'heureux chasseur qui en aura chargé son carnier 
à trois francs la pièce. — Les feuilles de la vigne deviennent 
pourpres, — celles des poiriers oranges, — celles des ormes 
jaunes. — Les philanthropes inventeront un nouveau pain de 
sciure de bois. — M. Gannal embaumera plusieurs médecins. 

— La récolte de vins de M. Duchâtel sera de médiocre qualité. 

— Vers le 15, chute des feuilles; — plusieurs journaux de 
toutes couleurs seront victimes de cette époque fatale. — Le 
28 octobre, — selon un vieux proverbe, — on ne trouve plus 
une seule mouche vivante : 



Â la Saint-Simon (2S octobre), 
Une mouche vaut un mouton. 



Nous demandons la permission d'excepter les Guêpes de cette 
condamnation. 
^j^ NOVEMBRE. — RécoIte des nèfles et des pommes d'api ; 

— plantation des arbres fruitiers ; — la régie des tabacs ima- 
ginera de vendre dix sous (cinquante centimes) de nouveaux 
cigares en feuilles de betteraves; — elle sollicitera du gouver- 
nement l'autorisation pour les collégiens de fumer en classe; 

— cette extension augmentera considérablement ses recettes, 
qui se sont élevées l'année dernière â quatre-vingts millions. 

— Oc rira beaucoup d'un mot de M. de Rambnteau ; voici ce 
mot, que le préfet de la Seine prononcera du 17 au 20 no- 
vembre : — quelqu'un lui demandera quel est l'inventeur de 
la régie, c C'est Tabaea, répondra M. de Rambuteaa. 

— Comment? que voulez-vous dire? 
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— Nevoye2«votts pas sur tous les bureaux : Tabagâ fut 

MÈRE DE LA RÉGIE ? t 

C'est ainsi que M. de Rambnteau écrit et prononce ce qu'on 
lit en effet sur les vitres des bureaux de tabac : Tabac à fumer 
de la régie. 

Le 25 novembre, la Sainte-Catherine, fête des filles, O 
toame le dit une vieille chanson : 

Aucun jardin n*est resté vert; 
Vskmour et Vhymeny malins driUeê 
Exprès, pour punir les Mes, 
Ont mis leur fête Thiver. 

j^ Quand on voit une de ces belles jeunes filles au visage 
calme, au maintien modeste, aux cheveux lissés sur le front, 
aux regards doux et incertains, — Timagination ne la sépare 
guère de son vêtement, il semble qu'elle ait des pieds de satin, 
— et que ce nuage bleu que forment autour d'elle les plis de 
la gaze qui descendent jusqu à terre — soit son corps. 

Hais qu'il est difiicile de ne pas rompre ce charme mysté- 
rieux, — cet amour sans désir, — cet amour religieux et poé- 
tique! 

Il suffit d'une mère qui vienne dire : « Ma fille est un pea 
malade, «* elle a monté à cheval, elle a les cuisses rompues. » 
Ou : « Ne cours pas, on verrait tes jambes, i Ou : § Je lui ai 
acheté des chemises de batiste — ou des jarretières. » Et com- 
bien peu de mères savent se priver de pareilles mentions! 

^1^ DÉGEMBaB. — Il semble que Tâge d'or va renaître : -^ 
les femmes aiment leurs maris, les enfants entourent leurs paci 
rents de respect, les domestiques sont empressés et laborieux, 
les portiers sont polis. — C'est surtout à prendre du 15 de ce 
mois que ces changements se font apercevoir d'une manière 
sensible ; -^ toutes sortes de beaux sentiment sont tirés da 
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ëétr CdMAe les tàvimrés dès cartons; — l'ffsMë'tôïénmles 
'autres secoués, brossés et remis à neuf. — En ce rfiois fînil^ 
iiyie année qui aura eu, comme celles qui ia suivront et celles 
ijuî rôtit précédée, cinquanle-deux dimanches, et aiirà été 
remplie des mômes passions, des mêmes sottises, des inémes 
craintes, dés mêmes désirs; — la forme s«ule change un fieu, 

— le fond reste toujours le même, — malgré les bpiittoiis bctt- 
tradicloires et de ceux qui se félicitent du progrès — et de ceux 
qui se plaignent que le mond«f dé^^énére. 

^kjç FOIRES ET îTarchés.— Plusieurs réélections auront lieu 
à la Chambre des députés. Les journaux avertiront de l'époque 
des foires et marchés qui seront tenus à cet effet dans divers 
départements; — les voix y seront payées à lepr valeur. — 
SfSf. les maires garsintissent aide et protsctioifi aux marchands. 

— une dàttseuse verte sera rengagéé au théâtre de TOpéra. — 
ûh puÉflicikle, ardent ennemi du pouvoir, sérîi nommé sous- 
jirétet aans; ùrie ville du Nord. — (îne jeiirie cantatrice enlèvera 
a mé rivale qiit a plus de talent qu'elle, — mais qui a du talent 
(|epuis longtemps , on rôle écrit pour ladite rivale dans un 
opérâ-comiquê (le M. Âuber. — Plusieurs bureau! de tabac 
seront accbrrféà à jiliisleiirs femmes quêïconqiieS, sur Ta recom- 
mandation des honorables MM. ***, — ***, — "*, etc. — Ma- 
dame Lebflèu^, ffemmê dti député de ce nom, sera invitée aux 
l)4fs d'ô ïâ côuf . -- Un jeiine peintre kan^ tifleîit, — neveu d'un 
ll^dutlj (Je ropposilîôn, recevra du ministère de hnlérîeiir des 
tfavaifi extrêmement importants. — fi sera accordé une nou- 
velle direction de théâtre. — Le Joiirnai des Débats protégera 
le gouvernement actuel. — ittademoiselle d0 **% qui est si belle, 
-^ ëj)OÙséra At. ***, qui est si laid. — (les places seront don- 
nées éji foule I toute sorte dé gens. — l)es cfoix d'honneur se- 
ront distribuées. 

^j^ ANECDOTES. -7- Un ancien administrateur poursuivait 
depuis quelques mois M. Vilîemain dé ses demandes et de ses 
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réclamations. — Il y a quelques jours, le ministre reçoit une 
dernière lettre dans laquelle Tex-fouctionnaire annonce qu*ilest 
désespéré, — qu'il est réduit à la plus affreuse misère, etc., etc. 
^ M. Villemain envoie sous enveloppe une réponse consists^t en 
un billet de cinq cents francs. 
; Le lendemain, il lui est remis une lettre ainsi conçue : 

« Monsieur, je demandais justice, — mais je ne demandais 
pas Taumône ; ne croyez pas acheter mon indépendance pair Vos 
bienfaits. — Je vous renvoie votre billet de cinq cenis francs, 
pour lequel, sans doute, vous vous êtes trompé d'adresse. -7* 
Votre serviteur, etc. • 

M. Villemain admire— et tourne le feuillet pour reprendre le 
billet de cinq cents francs 'annoncé. — Il ne le voit pas; il 
cherche à ses pieds, — peut-être Ta-t-il fait tomber en ou- 
vrant précipitamment la lettre : — il n'est pas à ses pieds. — 
Il cherche dans ses poches, — peut-être Ty M-il mis par dis- 
traction : — il n'est pas dpns ses poches. 

L'ex-fonctionnaire n'avait pas renvoyé le billet. Il s'était 
contenté de l'envoi de la lettre superbe — qu'il avait montrée à 
trente personnes. 

^jgf Un jeune écrivain, >le baron T*", nous contait dernié- 
remenl des particularités curieuses sur les chemins de fer aux 
Etats-Unis. — Je regrette de ne me rappejer que les chosejç 
sans me rappeler la façon dont il les disait. ; 

Aux États-Unis on ne s'amuse pas à niveler le terrain, — è| 
aplanir des côtes, à supprimer des montagnes; — on jette deux 
rails d'un endroit à un autre, — sur les montées, sur les val- 
Ions, dans l'herbe, — puis on lance les wagons sur ces rails et 
Ton va le plus vite possible ; — les vaches et les bœufs — 
paissent sur le chemin ; — les wag-ons sont précédés d'une 
sorte de proue qui les ramasse, qui les entraîne et les jette plus 
ou moins broyés à droite et à gauche. 

j^ Tout cela donne lieu à upe foule d'accidents ; souvent 
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un rail se brise, — le bout brisé — alors se redresse, et der- 
nièrement une de ces lances de fer a percé un wagon et blessé 
plusieurs voyageurs. 

On remarquait, â ce sujet, à quel point les choses changent 
sous nos yeux chaque jour, — mais tout progrés n*esi pas une 
amélioration ; — pendant bien longtemps, il est vrai, les voya- 
geurs ont traversé les chemins; — mais, quelque ami que Ton 
soit du changement, — on ne saurait approuver celte tendance 
révolutionnaire que manifestent les chemins i traverser à leur 
tour les voyageurs. 

Lorsqu'il s*agit, à TÂcadémie. de distribuer les derniers prix 
de vertu, — un académicien, M. D*", — racontant à ses col- 
lègues — la belle conduite d'une pauvre fille qui, sur son tra- 
vail, avait, pendant plusieurs années, nourri une famille à la- 
quelle elle n'était alliée que par sa générosité, — dit par dis- 
traction : i Et cette vertueuse fille — trouvait moyen, sur son 
faible gain, de donner chaque jour â cette misérable famille 
deux ^/omè/r^s de pain. » 

Tout le monde se mit à rire de ce lapsm linguœ — et à s'ex- 
tasier sur cette immense tartine. — Un des confrères de l'aca- 
démicien prit la parole et dit : • Messieurs, loin de rire comme 
vous de la distraction qui a fait dire à notre collègue kilomètres 
pour kilogrammes, — je le féliciterai de cette protestation 
contre uue langue barbare imposée à TAcadémie française par 
la police de Paris. » 

4^^ André entre chez M***, qui peint dans son atelier, 
f Bonjour. — Bonjour. — Comment vas-tu? — Bien, et toi? 
— Très-bien. — Tu n'en as pas Tair. — Tu as raison, — ça 
va mal. — Diable! est-ce que tu es malade? — Non. » 

André prend une pipe, la bourre de tabac, — l'allume, la 
laisse éteindre, — la rallume, fredonne un air. — Pendant ce 
temps. M*** continue à travailler. < Rien ne me réussit) — dit 
André, — je n'ai pas de travaux, je n'ai pas d'syrgent» — j'ai 
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des dettes, — je voudrais être mort. » M*** alors pose son pin- 
ceau sur son chevalet, — ^ le regarde d'un air surpris — et dit : 
« Ah! tu voudrais être mort!— eh bien! tu n'es pas dégoûté. » 

4^^ L'enseigne du marchand de nouveautés du coin de la 
rue de Seine est toujours décorée de l*ordre de la Légion d'hon- 
neur. 

ij^ Comme on parlait de M*-*, — quelqu'un demanda : 
f A-t-il des filles? — Non, répondit M. Romieu, — et tant 
mieux pour elles. » 

j^ Un journal qui a publié les portraits d'un grand nombre 
de célébrités contemporaines, en mettant au-dessous quelques 
vers souvent assez heureux, — nous a paru s'être trompé en 
faisant imprimer ceux-ci au-dessous du portrait de M. Etienne 
Arago, vaudevilliste, et frère de M. François Arago, l'astronome : 



Dans la famiUe on sait d'avance 
Gomment le partage se fit : 
François prit toute la science, 
Etienne garda tout Tesprit. 



Ce qu'il y a de remarquable en ceci, c'est que le journal en 
question suit une ligne politique dans laquelle Tadmiration sans 
bornes pour M. François Arago est de rigq^ur. 

Or, si l'on s'en rapportait aux susdits vers, M. Etienne ayant 
gardé tout l'esprit^ — M. François n'en aurait aucun vestige; 
— il est vrai que, ledit M. François ayant pris toute la science, 
H. Etienne resterait avec la plus profonde ignorance de toutes 
choses ; — Je crois que chacun de ces deux messieurs serait en 
droit de se plaindre ; — - mais que dira M. Jacques, un trousiéme 
frère, qui fait des livres et des vaudevilles? — que lui res* 
lerat-il? Et n'y a*t-il pas aussi un quatrième frère, M. Emma- 
nuel, qui est avocat? quel est son lot? — et je ne sais combien 
d'autres, car la famille des Arago est nombreuse comme celle 

IV» 13 
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des Atridesy — et elle a fait audairi^ de ViHldevtllés- çoe^ e^é M 
Atrides a causa de tragédies. 

ij^ J'aurai, queiqiuejour, à vous parhn^ lengaeïïient &xin 
monsieur qui sera quelqu'un de^ ees jours député^ -^ et qui ir'est 
pour le moment que membre di* eooeeii» monteiiMakl de Nîmes -^ 
et chevalier de la Légion d*honneur^ comme tout le monde. 

Ce monsieur a été bonnetier, -«^ oettime M». Gaoneifon' a' été 
fabricant de ckandelles; -^eomme M. Gafineron, il a fltit une 
belle fortune dans son commerce. 

On raconte qa'à un vo3rafe de qiielquts jours q«e fit â Ntmes 
une des princesses de la branche aînée -^ Kex-bonnetiei^ trou^ 
moyen d'ébre, par le canseR municipal, nommé chevaMer 4'hotti-^ 
neur do la dueheisse. — H était au eomUe de la joie, -<^ i) prë^ 
Fiait tous les prétextes pour parler à reil basse à kr ^iticesse. 
« Mais que dit-il donc ainsi? demanda quelqu'un. — Vous le 
voyez, répondit-oa, il parle ba&, » 

Jusqu'ici cela me serait parfaitement égal, -^ mais ce qui me 
Test moins, — c'est que ce monsieur, qui arrivera un jour à la 
Chambre — comme défènseûif^ des intérêts populaires — comme 
Qévoué à la classe malheureuse, — loue sept francs par an à de 
pauvres dM)tos le droit dé ramasse!^ des eseargots dauâ ses Ms. 

jl^. A une des dernières élections — ^ l'affaire était- chatm 
dément disputée. ««.JiiepaFtifde l'opposiiirfon fil^beiré oâ éiec^ 
teuF ouire tfiesui'e. 

Le parti contraire s'aperçut de Iffefiosé'y •« et, j^en^aM, Ééôif 
toutes probabili^s, que ce sérail ené i6tt g^^éë pour ses 
adversaires, -^ prit san^ feû^n Tél^teur atinév et'tef ntilf éeinihtf 
un paq^uet dans la diligence de P*ari^ (fii pa^art^. 

Le lendemain — on vote -^ ex lent ^explfefti^ i •**« féfefetéW 
envoyé à Paris devait voter pouf le camiKdsIt en^séhratétir. -^ 
Les amis éa eaodiéal de l'oppositi<m tf^aVailem ffSiÉ voUfct fé^ 
griser peur qu'il votât avee em, ^ iMe TéMWer'ftitf à dÛf 
paw qu'a ne voiàt pas^ «^ tftfm^f^pi^iimà db/éa» fif éh 
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cider'à passer sur leur bord. — Les conservateurs avaient donc 
fait, dans l'intérêt de leurs adversaires, ce que ceux-ci n a- 
vaient pas osé faire pour eux-mêmes. 

1^^ Le procès de Besson est terminé — îl â été condamné 
à mort. 

Nous avons déjà donné notre opinion sur cette scandaleuse 
affaire. — Besson, domestique de M. de Marcellange, est 
chassé par lui pour avoir menacé de le tuer ; — la femme et la 
belle-mère de Sf . de Marcellange prennent Èesson â leur service 
particulier. — M. de Marcellange est assassiné, la rumeur pu- 
blique accuse Besson, — on le met en prison ; — là, les dames 
de Chamblas lui envoient un lit, — et chaque jour un plat de 
leur table ; — un témoin — plus qu'un témoin peut-être, — 
Marie Boudon, — a été emmenée en Suisse par les dames de 
Chamblas et n'a pas reparu. 

Des charges tellement fortes s'êlÔvent^ aux débats, contre lés 
dames de Chamblas, que le procureur du roi en est atterré et 
se trouve presque mal à Taudience. 

Cependant je ne sais quelle égide protège ces femmes, — on 
arrête et on condamne des témoins pour faux témoignage, — on 
ne surveille même pas les dames de Chamblas ; — cependant 
Besson est condamné à mort, donc la plus grande indulgence 
accuse les dames de Chamblas au moins de faux témoignage, 
— puisqu elles ont juré qu'il n'avait pas quitté leur maison k 
jour où il assassinait son maître à six lieues de là. 

Les journaux de toutes parts avertissent le ministère public 
que les dames de Chamblas sont en fuite, — le ministère public 
fait la sourde oreille — le procès s'instruit de nouveau : — on 
ne trouve plus les dames de Charabias, — le ministère publie 
n'ose pas élever la voix contre elles, — 1 avocat de la laraille 
Marcellange, qui demandé vengeance de la mort du malheu- 
reux assassiné, —» n'ose risquer que des allusions ; — enfin, 
vaincu par la rumeur» par l'indignation publiques, •— le pro- 
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cureur du roi — finit par parler ; mais sa pensée est entourée 
de nuages. 

Il parle des dames de Chamblas avec une respectueuse ter- 
reur — « Elles sont en fuite, dit-il, — elles ont une punition 
terrible, seule punition que le monde puisse leur infliger, — 
Texil et les remords. • 

Vraiment, monsieur, croyez-vous que Besson, que vous venez 
de faire condamner à mort ; Arzac, qui est aux galères, ne s'ar- 
rangeraient pas parfaitement de cette terrible punition^ l'exil et 
les remords ? — Laissez seulement ouverte un instant la porte 
de leur prison, et vous verrez avec quel empressement ils se 
condanmeront eux-mêmes aux remords et à Vexil^ — celte ter- 
rible punition. 

En un mot, voici le résultat de votre jugement : — je parle 
ici au procureur du roi, aux j'ges et aux jurés. 

Arzac est condamné aux travaux forcés — pour avoir porté 
un faux témoignage en faveur de Besson. 

Ce qui est prouvé aux débats, — prouvé pour vous jusqu'à 
Tévidence, — puisque vous avez condamné Besson à la peine 
de mort, — pui>que pour vous Besson a assassiné M. de Mar- 
cellange, — c*est que les dames de Chamblas ont, — comme 
Arzac, — rendu un faux témoignage en faveur de Besson ~ et 
qu'elles ont rendu ce témoignajjç pour sauver l'assassin de leur 
gendre et de leur mari. 

Je ne vous donne pas ici mon opinion, — je vous donne la 
vôtre, — la vôtre approuvée par un jugement terrible, — par 
une condamnation â mort. 

Et si vous rapprochez de ce fait les autres circonstances des 
débats, — ne vous na!l-il pas d'autres pensées dans l'esprit? 
— D'où vient donc que ces pensées que tout le monde a, per- 
sonne, — ni au tribunal ni dans la presse, n'a osé les formuler 
tout haut ? — Quelle puissance invisible protège donc ces deux 
femmes ? — quel danger mystérieux court donc Timpradeot 
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qui parlerait hatitement? qiiel prestige vous frappe donc tous de 
terreur? — Ce danger, je veux le connaître, — et je vais na'y 
exposer pour le connaître. 

Dans ma conviction, sur mon âme et sur ma conscience^ — 
ou Besson est innocent, •— ou madame de CJiamblas et madame 
de Marcellange sont ses complices. 

Par votre jugement vous avez déclaré qu'elles avaient rendu, 
comme Arzac, le pauvre berger qui est aux galères pour ce fait, 
un faux témoignage en faveur de Besson. Et quand ce faux té- 
moignage a pour but de sauver l'assassin du gendre de Tune, du 
mari de l'autre, — comment l'appelez- vous? 

c Ou Besson est innocent, ou les dames de Chamblas sont 
ses complices, t 

^^ Un homme fort petit — parlait de sa force prodigieuse 
devant M. Dorsay, — qui est d'une taille élevée : • Monsieur, 
disait-il avec ce ton haineux qu'ont les hommes de petite taille 
quand ils parlent des grands, — il n'y a pas un exercice de force 
ou d'adresse, — il n'y a rien, en un mot, que fasse un homme aussi 
grand que vous — que je ne m'engage à faire aussi bien que lui. » 

M. Dorsay, — levant le bras, •— toucha du bout du doigt le 
plafond du salon et lui dit : « Faites cela. » 

^^ Le dieu Cheneau prépare contre moi des foudres im- 
primées ; — je suis entré dans le sanctuaire à deux reprises 
différentes : la première fois, j'avais retrouvé dans une armoire 
un vieux paletot auquel il manquait des boutons. — Je suis allé 
chez M. Cheneau, — là je n'ai vu que son co-mercier. Je dois 
ici faire l'éloge desdits boutons, — je serai forcé de faire mettre 
un paletot neuf à ces boutons-là. 

La seconde fois, j'ai pénétré dans rarriëre-ciel du dieu mer- 
cier, cette partie de l'Olympe chauffée par le charbon de terre, 
— éclairée par le gaz, — • donne par son excessive chaleur un 
avant-goût des peines de l'enfer. — Le dieu serait blond — s'il 
avait des cheveux. 
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Jfff^ C'est via métier Irès-eouni aujourd'htit que cékA ie 
Mécène ; ^- beaucoup de gens riches protègent les écrivains et 
les artistes.de talent ou de réputation. Les écrivains leur font 
présent de leurs livres, — ou leur donnent des loges le Jour 
^u'ofi représeute leurs pièces ; les artistes jouent gratuitement 
à leurs soirées. 

Ah! c'est là ce que vous appelez des Mécènes; mais c'est 
«ne spéculation sordide. — Je ne vous empêche pas d'apprécier 
la chose comme vous l'entendez, — mais c'est comme cela. 

Mademoiselle R"* est une jeune artiste qui Jourt en ce mo- 
ment d'une grande réputation. — Il est d'assez ton gepre de 
Pavoîr dans son salon. — Si elle se faisait payer, cela serait fort 
cher, — on pourrait encore ne pas la payer, — op m'^ dit 
qu'elle ne le veut pas; — mais il faudrait lui faire de riches 
cadeaux. — Il faut donc la recevoir comme amie. 

Mademoiselle R*** est dans une position qui l'expose à beau- 

oup de récits ; — on accepte facilement sur elle, comme sur 

tous les gens en évidence, tes anecdotes les plus saugrenues. 

— Quelques-unes sont vraies, — la plupart sont fausses^ — 

.beaucoup de gens les croient toutes. 

Mais chez madame Réc*** on ne souffre pas la mpindrp at- 
teinte à la renommée de la jeune actrice ; — si vous l'accusiez 
môme de la moindre Mgéreté, vous seriez fort mal venu. : — 
M. de Châ ***, habitué de la maison, est prêt à prendre la cui- 
rasse et la lance contre le téméraire qui parlerait inprpdena- 
ment de la vertu sans tache de mademoiselle R*** : elle serait, 
hors de là, mère d'une nombreuse famille, qu'elle serait chez 
madame Réc"* vierge immaculée jusqu'à la fin de ses jours. 

Parce que mademoiselle R"* lit chez madame Réc*** les ver§ 
de M. deChà'**, que si on admettait sur elle la moindre des 
choses, on ne pourrait plus la recevoir comme amie, — parce 
que, ne la recevant pas comme amie, il faudrait liu faire de§» 
cadeaux ou ne la plus avoir à ses soirées. 
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j^ Dans une pièce 2q9pelée les Abàlles, '^6 Fou a der*- 
fliéremeiiit représentée aux yaci^tés; — /ohacune des abeilles 
porte un nom de Seur ; — ia censure a fai^t débaptiser Tune 
d'elles, qui s'appelait Cûfudne, parce que, M. .Guizot demeu- 
rant sur le boulevard des Capuénes, le public, en y meltant 
'nn peu de malice, pourrait trouver dans ce nom une allusion 
politique. 

^^ Le Télé$naque, dont nous avons parlé dans je dernier 
numéro des Gtiêpes, -^ est encore sous Teau avec ses immenses 
richesses, y compris les millions de M. Hugo ; M. Taylor, entre- 
preneur du sauvetage, a pris la fuite, abandonnant, sans les 
payer, trente<-cinq ouvriers qu'il avait fait venir d'Angleterre ; 
tes malheureux ont travarllé pendant cinq ou six mois, et 
restent sans pain, sans ressources et dans l'impossibilité de re- 
tourner chez eux. — On assure que le Télémaque n'a pas bougé 
de place et qu'il est tout aussi enterré dans le sable qu'au com- 
mencement de l'opération ; «*- an dernier moment et pour faire 
prendre encore quelques actions; on aurait fait marcher qud- 
ques personnes sur un plancher soutenu entre deux eaux, en 
leur persuadant que c'était le pont du naiife. 

Jf^ Il y a dans chaque administration des heures fixes 
pour l'ouverture et la fermeture des bureaux; messieurs les 
employés du ministère des finances s'enferment au verrou dix 
minutes on un quart d'heure avant Theure fixée pour la ferme- 
ture, dans la crainte que quelqu'un, arrivant à l'extrême limite 
de l'heure indiquée, ne vienne retarder leur départ de quelques 
instants;-*-- désintérêts graves sont à chaque instant compromis 
par Yindépendance de ces fonctionnaires subalternes; — chaque 
jour, des personnes croyant pouvoir se fier au.réglement affiché, 
arrivent cinq ou six minutes avant l'heure fatale et trouvent les 
portes fermées. 

4^^ Comme je parlais tout à l'heure des Mécènes, j'en ai 
oublié un «et un véritable, un homme qui rendait des services 
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réels à des gens de lettres. Il est vrai qu'il est mort, et c*est 
précisément pour cela que j'ai à \ous parler de lui. C'était 
M. A'*\ M. A'" protégeait les arts et quelquefois, en particu- 
lier, celui de la danse; — quelques journalistes avaient trouvé 
moyen de lui faire redouter une appréciation fâi^heuse de cette 
protection. — D'autres menaçaient l'objet de la protection. — 
Puis, ils empruntaient de Targent à M. A***; celui-ci consentait 
à prêter, mais seulement contre des lettres de change, — les 
lettres de change étaient enfermées au fond d*un secrétaire, et 
le bienfaiteur ne songeait nullement à s*en faire jamais payer : 
seulement, à l'échéance, il avait soin de les faire protester — et 
de faire de temps en temps ce qu*il fallait pour que ses titres ne 
fussent pas périmés, afin de conserver une garantie contre de 
trop fortes exigences ou contre quelques excès d'ingratitude, 
c La reconnaissance, disait-il, est nu sentiment délicat qui a 
besoin d'être élayé d'un peu de crainte. • M. A*" est mort su- 
bitement ; ses héritiers out trouvé les lettres de change par- 
faitement en régie, et ont annoncé l'intention formelle de les 
faire payer, — par suite de quoi plusieurs personnes ont cru 
devoir passer cet hiver à la campagne. 



Février IStiZ. 

Jj^ FÉVRIER. — Ce mois-là — mon cher père mourut ; 
Gatayes alla trouver quelques-uns de mes amis et leur dit : 
< Nous allons faire le numéro des Gwfpes. — Alphonse Karr 
s*en est allé au bord de la mer. i» 

Ce numéro fut fait par Ad. Adam. ^ E. d'Anglemont. — 
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Le tieomte d'Arlincourt. — R. de Beauvoir. — H. Berthoud. 

— L. Desnoyers. — J. Ferrand. — Th. Gautier. — Gavarni. 

— L. Gozian. — V. Hugo. — J. Janin. — A. de Lamariine. 

— Vicomte de Launay. — H. Lucas. — Mdllefille. — Méry. 

— H. Monnier. — A. Soumet. -^ E. Sue. 

Je leur renouvelle ici mes remercîments; — je ne croîs pas 
devoir, pour cette nouvelle édition, m'emparer de ce qui me 
fut prêté alors et a sa place dans leurs œuvres. Je conserve 
seulement la notice écrite par Ad. Adam. 

^^ HENRI RARE. — Henri Karr est né vers 1780, â Deux* 
Ponts (Bavière) ; son père, maître de chapelle du duc de Ba* 
viére, était aussi son ami. Gela nous surprendra peut-être un 
peu, nous autres habitants d*un pays où, dit-on, régne l'égalité ; 
mais cela parait fort ordinaire en Allemagne, pays d'aristocratie 
et de préjugés, où Ton a celui de croire que par la raison que 
Ton est musicien on n'est pas nécessairement un imbécile et que 
Ton peut être bon à donner quelques conseils, fût-ce même â un 
prince. Celui dont nous parlons affectionnait donc particulière- 
ment son maître de chapelle, et comme la Révolution française 
venait d'éclater, il le chargea d*une mission délicate auprès du 
gouvernement révolutionnaire et l'y envoya en qualité de légat. 
En ce bon temps, le respect dû aux per.<onnages diplomatiques 
n'était pas la vertu dominante des favoris du pouvoir. On avait 
l'usage alors de vous emprisonner des que vous étiez suspect, 
suspect de quoi? on l'ignorait, on l'ignore à peu près encore : 
quoi de plus suspect qu'un Bavarois? Le père d'Henri Karr fut 
donc emprisonné au palais du Luxembourg Peu habitué k cj 
genre de réception, il tomba malade et ne larda pas à succomba 
â une hydi opisie de poitrine, à l'âge de trenle-six ans. 

Voici donc Henri Karr» à peine âgé de quinze ans^ seul soutie» 
de sa mère et de ses frères et sœurs, sans aucune ressdurce. 
A Taide de son piano et de son violon, car, dans sa jeunesse, il 
jouait aussi très-bien de cet instrument, il combattit la mauvaise 
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fortune ; raaîs les affaires politiques prirent une tournure ifès- 
défavorable en Bavière, tandis qu elles commençaient i sljmé- 
liorer en France. Henri Karr partit alors pourP9ris, où il arriva 
i l'âge de vingt-deux ans« sans protection, ignorant mèvf^e la 
langue du pays, et plus embarrassé dans la nouvelle patrie qu'il 
voulait se faire qu'il ne i*avait jamais été dans son pays natal. 
Heureuserpent il y avait, à cette époque, une providencp pqur 
les artistes : c*élait la maison des frères Érard ; 1â, la plus 
généreuse (hospitalité accueillait les étrangers et leç nationaux, 
n n'y avait nulle distinction, nulle étiquette, point de différence 
d'opinions; vous étiez artiste, donc vous étiez delà maison. Ce 
fut â cette porte qu'alla frapper Henri Karr ; elle s'ouvrit à deux 
tattants devant lui, et dès lors il eut une famille. Mais que 
pouvait-on faire pour le pauvre artiste? Ignorant notre langue, 
il ne pouvait donner de leçons, et il n'avait point encore essayé 
de composer. Les frères Érard eurent l'idée d'offrir à Karr de 
rester a demeure chez eux pour faire entendre leurs instruments 
aux étrangers qui venaient pour les acheter. Soit que celte né- 
cessité eût développé chez leur protégé une spécialité dont ils 
étaient loin de se douter, soit que les qualités naturelles de 
l'artiste le portassent à la perfection de cette branche de l'art, 
toujours est- il que Karr se trouva sans rival pour faire valoir un 
instrument. On ne peut se faire une idée du talent qu'il déployait 
dans ces occasions. Je vous conterai tout à l'heure comme quoi 
il donna une preuve éclatante de sa supériorité. Karr resta pen- 
dant vingt ans, je crois, dans la maison Érard, autant comme 
ami que comme employé; mais ses ressources s'étaient accrues; 
dès qu'il put parler français, les leçons ne lui manquèrent plus, 
et puis il se mit à composer des morceaux de piano d'un style 
facile et à la portée des moyennes forces. Leur succès fut im- 
mense. On ne peut en expliquer la prodigieuse quantité que par 
rinexplicable facilité avec laquelle il les composait. Nous l'avons 
^11 souvent, cbez les marchands de musique, achevant d'écrire, 
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sans poème Tavoir essayée, [la fantaisie qu'on venait de lui com- 
mander une heure auparavant. Ces morceaux avaient une grande 
qualité : c'était, outre la facilité d'exécution, un nature] et une 
conséquence parfaite^ ce qui s'explique naturellement, puisque 
c'était, pour ain^i dire, âe l'improvisation écrite. Mais, quel que 
tùi leur succès, Karr faisait trop voir aux éditeurs le peu de 
peine qu'il se .donnait pour jpiroduire ces œuvres qui s'enlevaient 
par centaines, et qn ne peut se figurer les prix fabuletix de mes- 
quinerie avec lesquels on le rétribuait ; d'ailleur3 l'insouciance 
de Karr était telle, qu'il ne s'inquiétait jamais de la modicité dé 
ce prix, et qu'il avait l'air de remercier l'éditeur qu'il venait 
(l'enrichir. C'est ainsi que s'est écoulée la douce vie d'Henri 
Karr. 11 y a peu de temps qu'il reçut la décoration de la Légion 
à honneur, en même temps que Thalberg, ce favori de la for- 
tune à qui aucun bonheur n'a manqué : talent, naissance, 
richesse; celui-là a eu tout en partage ; et, de plus, son carac- 
tère est si aimable, qu'il ne compte que des amis. Mais revenons 
à Henri Karr. J'ai parlé de ^a supériorité pour Taire entendit 
un piano ; je veux vous raconter .une drconstance oû il ei|t 
J'occasion de déployer tout son talent. 

C'était en 1827. L'exposition de l'industrie avait lieu au 
Couvre. Éçard avait fait disposer un orgue magnifique (le pre- 
mier qui ait paru en France avec les mutations de jeu à la pë- 
dal6) dans une des $alles basses oÛ se fait maintenant l'exhibi- 
tion des travaux de sculpture. Outre l'orgue, les pianos et les 
harpes occupaient une partie de ce local. Karr touchait .les 
pianos, Léon Gatayes jouait les harpes, et moi je jouais l'or- 
gue. Te rappelles-tu, Gataye^, comme nous étions heureux 
^alors? Et pourtant tu n'avais pas de chevaux à monter, tu coii- 
rais le cachet, quand tu trouvais des leçons, et moi j'étais bien 
,fier quand un éditeur me (lonnait quinze francs d*uoe romance 
.ettciiviuante francs 4!un ;uprceau de^pianp : nous avons eu de- 
puis ce temps-ià presque teut ce que nous avions rêvé, et ce- 
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pendant nous regrettons cette époque d'insouciance et de folle 
vie où nous voudrions bien revenir. Nous avons bien des choses 
de plus aujourd'hui, mais alors nous avions seize ans de moins. 

Notre concert attirait une foule immense : le Français est fou 
de musique gratis. Le fait est que nous faisions de fort joliei 
choses, et je ne sais pas s'il y a eu beaucoup d'exemples d*im-« 
provisations à trois, surtout aussi heureusement réussies. Nous 
avions surtout une fantaisie sur l'air : Il pleut, bergère, où 
chacun faisait sa variation, puis l'orgue simulait un orage avec 
une vérité parfaite, et nos trois instruments se réunissaient dans 
un finale qui n'était jamais le même, et qui avait un succès fou. 
Tout Paris venait nous entendre : Rossioi y vint aussi, ce fut là 
que je le vis pour la première fois : je voulus me distinguer et 
je jouai d'une manière déplorable ; j'étais si troublé de me sentir 
ce colosse sur les épaules, que je ne savais plus ce que je faisais, 
mes doigts barbotaient sur le clavier, mes pieds s'embarras- 
saient dans les pédales, c'était une cacophonie épouvantable. 
Jamais je ne fus si malheureux. 

Le jour de là visite du jury d'exposition arriva. Les autres 
facteurs de pianos avaient leurs instruments exposés dans les 
salles du premier étage, encombrées d'étoffes et de tapis et 
d'une sonorité bien moins favorable que les salles basses, où 
él'ient les pianos d'Erard. Déjà les pianos d'Erard avaient été 
etjminés, les membres du jury étaient dans les salles du pre- 
mier étage, lorsqu'un facteur de pianos, et des plus renommés, 
demanda que ses instruments fussent entendus à côté de ceux 
f'Ènrû et dans les mêmes conditions. On accéda à sa demande. 
Lorsqu'on vint proposer au père Erard de faire porter un de ses 
pianos au premier étage pour être comparé à ceux d'un rival, il 
bondit de fureur : cet lioinme de génie, qui, en f lit de pianos, a 
presque tout inventé, sentait si bien sa supériorité sur ses con-> 
frères, qu'il n*en voulait reconnaître aucun ; pour lui les deux 
nMns piano Érord étaient inséparables ; hors de sa maison il ne 
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se fabriquait pas de pianos ; il n*y avait que les envipux qui 
pussent propager un bruit si exorbitant II ne voulut jamais 
laisser emporter son instrument, et nous eûmes toutes les pei- 
nes du monde à le faire consentir à laisser descendre celui de 
son rival. « Eh bien! s'écria-t-il, puisque vous le voulez tou:^, 
qu'il vienne ; qu'on apporte son plus grand piano à queue, et je 
le combattrai avec un petit piano à deux cordes. » — Pour le 
coup nous le crûmes fou, mais il n'y eut pas moyen de le dissua 
der. Notre effroi pour l'honneur de la maison s'augmenta encore 
lorsque nous vîmes que le piano à queue du rival d'Érard allait 
être joué par un des plus célèbres pianistes. Pendant dix mi- 
nutes, celui ci tint ses auditeurs sous le charme de son jeu sa- 
vant et harmonieux. Quand il eut fini, Érard fit un signe à Karr, 
qui alla se placer devant le piano à deux cordes. Gatayes et moi 
nous tremblions pour Érard et pour Karr : mais ni Fun ni l'au- 
tre n'avaient peur ; la belle tête d'Érard avait perdu la contrac- 
tion de colère qui l'agitait un instant auparavant, pour repren- 
dre cette dignité calme qui était son expression habituelle ; la 
bonne grosse figure de Karr était riante et narquoise ; il y avait 
déjà du triomphe dans son malin sourire. Je ne sais ce que ce 
diable d'homme avait dans ses doigts, mais nul pianiste n'avait 
cette élégante facilité, ce charme brillant que l'on croyait venir 
de l'instrument et qui n'avait pas l'air d'appartenir à l'exécu- 
tant, dont il était pourtant la qualité essentielle. Il ne faisait pas 
de grandes difficultés, mais il surmontait la plus grande de 
toutes, celle de plaire, et il réussissait toujours. Le morceau 
qu'il improvisa n'était pas si savant que celui de son adversaire; 
il se serait gardé, sur ce petit instrument, d'aborder le style 
grandiose qui en eût démontré Tinsuffisance ; il fut gracieux, 
léger, coquet; bref, au bout d'une trentaine de mesures, il avait 
gagné la partie ^ 

Èrard eut encore cette année la médaille d'or ; mais cette fois 
co fui bien i Henri Karr qu'il la dot. 
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Henri -Kfirr vient de mmnv d'une attaque d'apopiesie, Jaas 
sa soixante-'troisiéme année. Sur la (in de sa vie, tout son «boo^ 
heur était dans les succès et la réputation de son fils : je ne .te 
rencontrais pas de fois qu il ne m'en parlât: il avait fait abnégt^ 
tion de sa personne et de sa .réputation, il vivaH tout entier dans 
telles d*Âlplionse. Consolons-nous donc de la perte de.oet ar^ 
tiste estimable en songeant aux jouissances qu*il a su itnwvar 
pendant ses dernières nnnée^ dans les succès de celui en qui S 
se sentait revivre, et puisse Hiommage d'amiiié que nous 
dons tous au fils rejaillir «neope sur la mémeire du pèoe ! 

Ad. Asm. 



M«n isfts. 

l£ veodredi 13 janvier. — A monseigneur Tarchevêque de Paris, pour les 
besoins de FEglise. -r- La grande politique et la petite politique. — 
Chandelle et lumFière. — M. Lehoc. — Le dieu Qheneau. — Les g në lpt 
•lefoudroyées. «^ Mes9ieiu*« lea «avan^ ,et mesdamee leura ia«enti<vi». 
— M. de Lamartine et les journaux. — Sur quelques décoratioiia. •«- 
Chiromancie. — Catholique. — M. Jouy. — M. Jay. — Gigud. •» Cou- 
Qscation. 



À BTCNSEnOUfEUR L'ASBGBETÊQrS DB PARIS. 

Vendredi ^3 Janvier. 

4l^ « i3. «^ Jésus monta â îâmsalem. 

» 14. — Et trouva au temple des gens qui iveiidaiettt <te 
bœufs et des brdûs et des pigeons» -*-^ les cbangeurs i|iii j 
étaient assis. 
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» )5. — Et ayant fait un fouet de corclelcttes, il les jeta tous 
hors du temple, — et les brebis et les bœufs, r- et r^ 
la monnaie des changeurs, et renversa les tables. 

» 16. — Et dit à ceux qui vendaient des pigeons : Otez ces 
choses d'ici et ne faites pas de h maison de mon Père un lieu de 
marché. » {Évangile seloq saint Jean.) 

Monseigneur, le vendredi — treize janvier de celte année, u,n 
fils suivait avec quelques amis le corps de son père , le cortège 
s'arrêta rue Saint-Louis, vis-à-vis Tèglise de SaJnt-Deçis-du- 
S3int-Sacrement, et on porta le corps dans Végh'se. 

Des menuisiers travaillaient dans Tèglise, sciaient des planches 
et enfonçaient des clous à coup de marteau; — il ne se trouva 
]|rersonne pour leur imposer silence; il y avait bien là un homme, 
mais il ofifrait de Teau bénite et tendait la main ; il y avait bien 
lâ une femme « mais elle passait dans les rangs des chaises, et 
tendait la main. Un des amis du mort alla trouver les ouvriers 
et ne put leur faire suspendre leur travail qu'en leur donnant de 
l'argent. Le suisse vint chercher le fils du mort et un de ses 
amis et les mena à la sacristie. — La sacristie leur parut ré- 
pondre à ce qu'on appelle les coulisses dans les théâtres. — En 
effet, il y avait Là deux hommes dont l'un s'habillait et revêtait 
le costume du rôle qu'il avait à jouer. — L'autre, qui avait fini 
le sien, remettait l'habit bourgeois. 

Un vieux prêtre — faisait au fils du mort — quelques'ques- 
tions dont il inscrivait Jes réponses sur un registre ; — pendant 
ce temps les deux hommes qui changeaient de vêtement cau- 
saient et riaient tout haut. — Je remarquai surtout celui qui 
allait entrer en scène ; — c'était un gr^nd drôle — déguisé en 
prêtre; — il avait des cheveux noirs huilés — prétentieusement 
aplatis sur les tempes; — il riait et parlai.t commç personne de 
bien élevé n'oserait rire et parler dans un endroit o& il y a 
quelqu'un qui fait des questions et quelqu'un qui répond. Je ne 
parle ni de la solennité du lieu, — ni de la solennité de la cérS- 
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monie; et pendant ce temps— le fils, arraché i son profond 
cueiliement, sentait dans son âme la douleur s*aigrir en colère et 
en haine. — Son ami Fentraîna — à la triste stalle — où il 
devait assister à cette représentation. — En effet, la chose 
commença. 

Le personnage aux cheveux huilés ne tarda pas â faire son 
entrée; il avait revêtu avec la chasuble — un air contrit, hum- 
ble et béat ; il tenait les yeux modestement baissés à terre ; -— 
il portait à la main une bourse — et allait à chaque personne 
demander quelques sous — en faisant des révérences; — il ne 
riait plus , car c'était le moment sérieux de la cérémonie, — le 
moment de la recette. — Quelque riche que soit devenue l'Église, 
elle n*a pas pour cela cessé d'être humble, et, pour montrer 
cette humilité, elle ne laisse jamais passer une occasion de de- 
mander Taumône. Le drôle aux cheveux huilés, — d'une voix 
cauteleuse et caressante, — bien différente de sa voix de la 
sacristie, — accompagnait chacune de ses révérences de ces 
mots : « Pour les besoins de l'église, s'il vous plaît. • 

Ces paroles m'ont frappé, monseigneur, et j'ai songé que 
l'Église est daos une mauvaise voie. 

Ce n'est pas des quelques gros sous — que cet homme re- 
cueille dans sa bourse — que VÉglise a besoin^ — pensai-je 
alors, — mois c'est de croyance et de foi dans son propre 
sein. . 

Quoi ! monseigneur, c'est au moment où un fils et des amis 
brisés par la douleur vont demander à l'Église et à la religion 
des consolations pour eux et des prières pour leur père et leur « 
ami, — qu'ils ne trouvent que de mauvais comédiens qui net 
prennent pas la peine de savoir leur rôle — et de le jouer dé-| 
ceniment! (- 

Il y avait là des poètes, des musiciens, des soldats, — et tout 
ce monde- là était décent et recueilli^ — tous, excepté tes pr6- 
tresy moQseigaeur. 



MARS 1843. 233 

Tout le monde priait pour le mort, «-^ excepté les prêtres, 
qui l'insultaient. 

Tout le monde avait Tair de croire et d'espérer en Dieu, — 
tout le montie... — excepté les prêtres. 

Jamais, dans mes écrits et dans mes paroles, je ne me suis 
mêlé aux attaques vulgaires contre la religion du pays — et 
contre 1 Église; — loin de là, j*ai souvent élevé la voix contre 
lâurs ennemis ; — mais jamais TÉglise et la religion n*ont eu 
d'ennemis aussi dangereux que de semblables ministres; — 
jamais l'impiété ne leur a porté d'aussi terribles coups que de 
pareils prêtres. 

Pour les besoinB de VEglise^ monseigneur, — je vous de- 
mande justice. 

Pour les heêoim de VEgliêe, monseigneur, je vous demande 
un désaveu de semblables choses et de semblables gens. 

Pour les besoins de l'Eglise, monseigneur, que les prêtres 
aient Tair de croire en Dieu. 

Pour les besoins de V Eglise, si ce sont des comédiens^ qu'ils 
apprennent leur rôle; qu'ils respectent leur public •<« et qu'ils 
ne laissent personne dans les coulisses. 

Pour les besoins de V Église, déguisez mieux les marchands 
que Jésus-Christ a chassés du temple, qui y sont rentrés et en 
ont fait une boutique — où ils ne vendent, il est vrai, ni bœufs, 
ai brebis, ni pigeons, — mais des prières qui ne partent que des 
lèvres. 

J'aimais mieux ceux qui vendaient des bœufs et des brebis et 
des pigeons ; ils n'étaient que marchands; — ceux-ci sont mar- 
chands — > et voleurs. 

Pour les besoins de V Eglise, — monseigneur, — montrez que 
vous ne voulez pas que les prêtres agissent ainsi; — montrez 
que l'Église peut être un asile sûr pour la douleur, — et qu'elle 
n'y doit pas rencontrer l'insulte et le mépris. 

Pour les besoins de VÉglisej — faites, comme Jésus-Cbrisî 
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¥Otre Mattre, un fonet de cordelettes *— et chassez ceux-d du 
temple — pour qu*oa n'abatte pas un jour le temple Itù-iAèiiie 
sur vous tous. 

Pour le fils du mort, •— il est allé pleurer et prier, — lom 
^e 'là dans la campagne — au bord de la mer, — 'là — où tout 
•parle de Dieu, — sous la voûte 'bleue de cette Mie et -grande 
église — qui est toute la nature, — là où il n y a pas de prê- 
tres impies et sacrilèges. 

ij^ il se dit depuis quelque temps 4e8 choses plus qu'é- 
tranges — à propos du droit de visite, — «ur 'lequel 'les Guêpes 
se sont expliquées assez clairement. 

On a un peu parlé de dignité nationale, d*feoRtteur et de4èrté 
légitime. — A quoi un pair d'abord, puis tous les partdsaos et 
tous les journaux du ministère ont dit : — « Ge sont des pré- 
occupations étrangères à la grande politique, t 

€e mot m*a expliqué bien des choses qui se sont passées sous 
mes yeux, et que je n'avais pas parfaitement comprises en 'leor 
temps. 

Oe brusques revirements d'opinions, -^ des pfindpes dé- 
fendus aujourd'hui et attaqués demain, des personnes vénérées 
et adulées d*abord, puis ensuite traînées dans la -boue. 

Des haines irréconciliables se terminent par des aHianees 
honteuses au profit d'autres haines communes. 

Le fiiensonge, — la mauvaise foi, — IHnjusBee^ — tout €cla, 
€*est de la grande politique. 

An contraire, — - ne se vendre ni aux avantages 4^m parti 
pi aux promesses d*un autre, — petite politique. 

Juger d'après sa conscience et parler d-aprôs son jagement, 
— petite politique. 

Dire la vérité â tout le monde, sur tout le monde et sur 
toute chose, — petite politique. 

N'admettre ni la fourberie ni lalftcheté, — pétKoipdKtiqiie. 

Dieu nous délivre de ces grands iMacbtavels de comptoir el 
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de leur grande politique — et de leurs grandes phrases, et de 
leurs grandes sottises, et de leurs grandes apostasies, — et de 
leurs grandes lâchetés. 

^^ SUR MESSIEURS LES SAVANTS ET SUR l^ESDAMES LEURS 

îNVENiioNS. — Nous avous à plusieurs reprises signalé certaias 
progrès de la science qu'il nous a paru utile de dénoncer à ^ 
prudence publique. ^ 

^ La gélatine moins nourrissante que l'eau claire, mais plus^ 
malsaine, -* que Ton continue à donner aux malades dans les' 
hôpitaux. \ 

Une nouvelle pomme de terr^ -— grosse coïfxme un pois. 

Un cerfeuil nouveau, mais vénéneux, etc. 

Voici quelque chose d'^^ssi nouveau, — mais de plus in- 
quiétant. 

Les moutons et les bœufs sont Siujets i la pleurésie ; on a 
imaginé depuis quelque temps de leur faire avaler, quand \\$ 
en «ont atteints, — une once d*arsenic, 

C'est-â-dire de quoi empoisonner cinquante personnes. 

Les moutons et les bœufs guérissent, — mais ceux qui les 
roani^ent ensuite courent Ije plus grand risque d'élre empoi- 
sonnés et de mourir. 

On ne peut plus se fier aux côtelettes de mouton, ni aux 
ïifjtecks. 

De bonnes gens qui ont passé toute leur vie à se priver de 
champignons — dans la crainte d'un ^iccident — se trouveront 
empoisonnés par la soupe et le bouilli, — cette nourriture con- 
sidérée jusqu'ici comme au moins assez innocente. 

Ce n'était pas assez que M. Gannal et ses disciples — eussent 
trouvé le moyen d'empailler le rosbif, — d'embaumer les 
rognons de mouton — et de nous faire manger' des côtelettes 
qui sont nos atnées — et des œuls frais — - dont les poulets 
juraient quarante ans ; 

11 faut qu on empoisonne la viande. 
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Cette découverte des savants serait réputée une infamie si 
quelqu'un Texerçail môme à la guerre contre ses ennemis. 

0!^ Le parti conservateur qui est arrivé aux affaires — 
a botreur de toute supérioiité d'un de ses membres : — il 
veut que les choses restent ce qu'elles sont; — toutbomme 
d'action et de puissance le gêne, l'embarrasse et lui inspire de 
Tonibrage. 

L'opposition, au contraire, — • qui veut arriver, — accepte 
volontiers des recrues, — sauf à faire plus tard, — en cas de 
succès, — précisément ce que font aujourd'hui les conserva- 
teurs. 

Toujours est-il que lorsque M. de Lamartine vint apporter 
aux conservateurs l'appui d'un nom célèbre, d'un beau talent, 
d'un beau caractère, -^ il fut accueilli d'abord assez froidement, 
— puis ensuite, l'objet de la jalousie et de la malveillance de 
son parti, qui ne le trouvait pas assez médiocre, et dans lequel 
il voyait plus d'adversaires réels que dans l'opposition qu'il 
combattait avec eux. 

11 a abandonné solennellement ce parti et s'est rangé dans 
l'opposition. 

L'opposition Fa laissé se placer à sa tête, — à côté de ses 
chefs les plus prônés. 

Ce qu'il y a d'assez singulier en ceci, c'est de rapprocher ce 
que disent aujourd'hui les journaux de l'opposition sur M. de La- 
martine de ce qu'ils en disaient alors. 

« II se perdait dans les nuages...., il ferait mieux de chan- 
ter El vire. — On l'avertissait de reprendre sa harpe oa 

son téorbe, » etc., etc. 

Aujourd'hui, — c'est un concert d'éloges mérités : c M. de 
Lamartine est un homme -» sérieux, — éloquent. • 

Le vendredi, — 3 mars 1843, M. Chambolle a dit dans le 
journal le Siècle : 

fl H. de Lamartine a parlé; — il nt faut pas prétendre i 
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analyser ce nu^estueux tableau de la sîtoation de la France vis- 
à-vis de i*Europe ; il ne faut point tenter de reproduire Ut élans^ 
les images de cette parole souveraine, 

» M. de Lamartine serait notre adversaire que nous paye- 
rions à son talent le même tribut d'éloges; ce talent laissera 
après lui une trace lumineuse^ éclatante, et honorera à jamais 
notre pays. 

» Les nobles intérêts qu*il sait si bien comprendre, » etc. 

Nous aimons à voir cette impartialité dans un député et dan» 
un journaliste; — c'est comprendre et exercer convenable- 
ment et la dignité de la presse, et celle de la représentation na- 
tionale. 

« Nous payerions le mêve tribut t éloges k M. de Lamartine 

— quand il serait notre adversaire. » 

A la bonne heure, ce n*est plus là cet aveuglement, cette 
mauvaise foi de Tesprit de parti — qui accordent tout le talent, 
toutes les lumières, toutes les vertus, aux gens dont on se sert, 

— et qui accablent d*injures les gens qu*on rencontre dans un 
parti opposé au sien. — Voilà comment des hommes à convic- 
tion font une guerre loyale et honnête, — voilà des sentiments 
qui font plaisir à entendre professer. — H. de Lamartine serait 
Vadversaire de H. Chamboile, que M. ChamboUe lui payerait 
le même tribut d'éloges. 

Félicitons M. Chamboile — ...., 

PADOGKB. Ahçài maître, à quoi pensez-vous? que faites^ 
vous? 

LE MAITRE DES GUÊPES. — Ce quc je fais, Padocke, je fais 
comme ferait M. Chanibolle, je rends justice à un homme dont 
je ne partage pas les idées. — M. Cbambolle payerait à M. de 
Lamartine le même tribut d*éloges, quand même M. de Laauu** 
fine serait son adversaire. 

Je paye à M. Chamboile im tribut d'éloges... 
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PAMCKÉ. PafiGloii, naiire, niai» veiis n'aver {>((9 d& méflurire* 
Ouvrez k noméro de» Gti^s qui a paru le H*" septembre iS40w 
LE MAITRE DES GcÊPES. PoiiFquoi feife» Packokô? 
FADoeac. Ouvrez-le, -^ vous verrez. 
£E SAiTRË Des gcèpes. ^ L« ^Kii ofivert, Pudecke. 
PADOGKE. Cherchez à la p9^ 3&S^. 
le MAÎTRE DES GCEPES. PagB 365, — nous y voici > 
PADOCKE. Très-bien!... lisez... 

LB MAITRE DES GCÈPE9. « â5 aoflt. «^ H ésl an'ilPér VF» pmtà 

malhear à ce pavvre M. ChamboUey *^ dépwèé el rédktrar en 
chef du journal le Siècle, 

€ Ledit M. Ghatnbolfle, dand le nwnépo du> Sièeh #aqdi]f^ 
d'hui 25 août 1840, — numéro tiré à soixante-douze mHIe 
exemplaires^ — ainsi que le journal Taffirme kinfiiéme, ^- 
M. Chambolle a imprimé que... t M. ie Lamvrtine etê im 
If 111015. V -^ Ge pautre n. Cbamrbolie, — je prencb la pius 
grande part k Tac^nt qin lui arrive, — et je le prier d'agréer 
favorabiemeût me$ eomplimeirts de eonéaléauce. » 

PAiMSCKB. Eb bren^ maî^et 

ïE ff Aif BfE BS9 ôuÈi^E^. Eh bien ! Fâdocke ! 

PAimnt, Eh Men! maUrë, M. de Lamartme élait alors fai^ 
v^TÉme de M. Obsmibirile, et it me semble que M. Ch»nboil0 
ne Iw payait pas tout à fait le même tribut d'éloges. 

Ij^ Le dieu Cheneau vient de fulmifier centre &m1 «ii« 
seconde lettre. — La foudre du dieu, ôelrte fois, li'esf fifa:s tirée 
à 1111 seul exemplaire, comme le diernier tonnerre. — Gd céleste 
carreau — a pris la forme d'une brochure de trente-deux pages, 
-^ format ïn-8<^, ^ imprimée dâez Paul I^uponi;^ rsé^ de Gre- 
millé-Saifit-Henoré, 59. 

JaMais mortel n'a é^^ aussi complètement f^èoM eH pOttdr<^ 
— que celui ((oi ^ t'asieur des Ovsèpe»\ «^ tetssoiMs tehnificfp 
le dieu : 

fl Je ne donnerais pis dé tiemuni 4i^top^einéitl «^ pMi 
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me faire comprendre de M. A. Karr ; je vois bien qjue la faculté 
de comprendre manque aux Guêpes. — Les Guêpes sont légères, 
-« tellement légères, qu^elles ne peuvent^ à ce qu'il paraît, 
changer leur nature; — pourquoi se cassent-elles le nez 
elles-mêmes! Ces insectes ne font que produire la douleur 
et le désordre. — Pauvres Gtiêpes, vous vous servez encore de 
plumes d'oie pour écrire. — Les Guêpes n'ont vraiment reçu 
que lé baptême d'eau, — je ne saurais trop le répéter. 

» dai, monsieur Â. Karr, — je suis mercier; *- si yéisis 
Dieu^ comme vous le dites, je ne serais pas le Dieu des Guêpes; 
— j'emploierais mieux mon loisir ! 

» Je me se»& la forc^ de soutenif les heistilités des Guêpes, 
car je défie même les- corbeaux. 

> Votre réponse du mois dernier ne se conseFvera pa9^, |tf 
ton» en préviens k^. 

» J'espère que vous serez paréoMVé, vtt ^(Af(i nianque èë 
eeaee^ien. 

» Je vous plains de ne pus' cdfti j)f ench'é. -«^ Hl, Joulff, sutf 
kfpiei votis (temandez des renseigâémfenfs, n'^st pals i Pafis ; 
^ iA^sei l«fs absents tranquilles. 

\ » Beptite longtemps le monde esT la dtfpe dé prétetidtfs sa- 
uvants qui, eotam vous, se posent $W le premier prédestaf venu 
\pm juget là faculté de chacun, — côtorfie s'ils ëh àVaiént lès 
Icapackés ; -^ Ss déblatèfenft, ~ ils battent la camp'sfgrie; — 

ib ^ffiént ttmriè dés sei7)en(s. 

9* H est tëtnps c[ue Ton brî^e ces faussés riiusés ()u1 produis 

sent la démence — dans fe jugement, — dans l'entendement 

humàFn ; — qtte les Giiêpés teiieiii Guêpes. 

» ëi M. A. Karr se fût annoncé quand il est venu chez moi, 

]é m'ë Serais procuré le plaisir de fe recevoir., — Cheneàu. » 

f 4Yia. — Tpute eritiquç qu^ ne^ w$ sera pas^ a^esséd sarà 
tonsidéréa çQïfmè crilips honteuse, rr CiimfiAU. » 
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Une autre brochure, — cette fois en vers, m'appelle . 
« atroce frelon. » 

Un troisième monsieur — a découvert dans les livres hébreux 
— que Beelzebuth -— veut dire roi des mouches, — et il en 
tire la conséquence que je suis Beelzebuth. 

4^ Un M. Prosper Lehoc, — épicier, propriétaire et fils 
unique de feu M. Lehoc, — décédé notaire royal, — a publié 
récemment deux ouvrages ; — l'un est un Traité de l Epicerie 
avec un Traité spécial de la chandelle en forme d'appendice. 

L'autre ouvrage est un Traité du véritable gouvernement re- 
présentatîfy basé sur la force, la prudence et la justice. 

c Mon travail, dit M. Prosper Lehoc, a eu pour but de faire 
des peuples de la terre un seul et môme peuple de frères. — Je 
pense y être parvenu. > 

Des deux livres de M. Lehoc, l'un est consacré à la chan- 
delle, — Taulre aux lumières. 

11 répand à la fois la clarté — dans les appartements et dans 
les âmes ; — > il épure le suif et les lois. 

M. Leboc nous permettra cependant de nous étonner un peu 
de voir le gouvernement actuel, — le gouvernement représen- 
tatif dont nous jouissons, — nié et sapé dans sa base par un 
épicier. — Que peuvent donc encore demander les épiciers, — 
aujourd'hui que leur règne est arrivé, — aujourd'hui qu'ils se 
sont emparés du royaume de la terre en échange du royaume 
des cieux, qui semblait leur avoir été spécialement réservé? 

Pour la préparation de la graisse, H. Lehoc ne se sert pas de 
Fhuile de vitriol, — comme on fait à Rouen. 

UN LECTEUR. Ah çà! que voulez-vous dire, — Grimalkin? 

GRiMALRiN. Je parle du Traité de la chandelle de M, Lehoc, 

LE LECTEUR. Ah! je croyais que nous en étions au Traité da 
gouvernement représentatif. 

GRIMALKIN. Aimez-vous mieux parler du gouvernement re- 
présentatif? — parlons du gorvemement représentatif. 
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Nous disions donc que M. Leboc ne veut plus du gonverne-^ 
ment représentatif tel qu'il est aujourd'hui ; — il n'en veut pas 
plus que de l'huile de vitriol pour préparer la graisse de ses 
chandelles. 

M. Lehoc est pour l'extension illimitée du vote électoral — 
« Un rayon de la divinité constitue le sentiment et la conscience 
de chaque citoyen (épicier ou autre) ; c'est ce qui fait que les 
hommes doivent nécessairement tous concourir à la représenta- 
tion nationale. » 

On ouvre la porte,— le vent emporte la brochure de M. Lehoc, 

— Où en étais-je?... — Ah ! m'y voici. 

c La théorie que j'ai écrite est pour l'instruction des jeunes 
gens qui se destinent à cette carrière. — Mu méthode est simple 
et empoche la chandelle de couler... » 

Ah! me voici encore à la chandelle ! — il me semblait cepen- 
dant que j'en étais à une phrase pareille dans la partie politique 
de$ œuvres de M. Lehoc. 

Ah! la voici : 

€ C'est spécialement pour servir de guide aux électeurs que 
j'ai composé cet ouvrage. 

• Tel est, en peu de mots, ce que l'on s'empresse d'offrir à 
tous les États. • 

De la chandelle? 

Non, le gouvernement représentatif, le véritable gouverne- 
ment représentatif, — le gouvernement représentatif de M. Lehoc. 

c Le gouvernement représentatif (le vrai, celui de M. Lehoc), 
met infiniment tordre et d'économie dans sa trésorme (pour- 
quoi pas dans son comptoir !) ; — il régie la dépense sur la mo- 
dicité des revenus, » etc. 

Cette fois, je crois que c'est M. Lehoc qui .i c; iiTo iflii la chan- 
delle et le gouvernement représentatif. (!e.- i)ie(eiju.s, môles 
par erreur à la partie politique, appartiennent sans aucun doute 

— à l'épicerie en deaii-gros et «n détail. 

IV. 44 
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Jffflg Geftte^i iinfm à aucoA» époque les tonime» D*ant ea 
attaiit de ehek pour tés conduire, autant ée philosophes pour 
tes réformer, — ^ autant de rois disponibles pour les gouverner, 
autant de dieux et de prophètes -^ pour recevoir leur encens ou 
eur moquerie. 

! Ce qui nianqtie aufotnrdliuf, -^ ee mni des hommes qui 
veuillent bien être gouvernés, — e'est une place à prendre, une 
spécialité à o>ccuper. 

^^ On voit de temps à autre dans les journaux que diffé** 
rents citdyenfs ont reçu d*un ministre desf médàilles*-^pour avoir, 
au péril de leur vie, sauvé ceUe d'autres citoyens^ *— Ces et* 
toyens soât toujours des hommes dd fetuplê-^ et des ouvriers. 

he cmtr et le bon sens disent que, de toutes les décoratiOïMf 
ces médailles sont sans contredît les plus honorables. 

Eu effel, ^— les mieux méritées d'entre les autres crois ont 
été données pour des traits de coutage et de dévouemieftt, -^ 
qu'il est juste de récompenser par .des honneurs; — mais ce A'esl 
pas trop que de demander qu*on jtraite aussi bien Tbommé qui 
a exposé sa vie pour en saufver un autre «^ que ceM qui a mis 
la sienne au hasard — pour en tuer trois ou quatre. 

J'ai parlé plus d^une lois de t» sottise et de Tinfaiiiie qui ont 
récompensé tant de fois des services honteux *— du même signe 
que d'autres ont payé de vingt blessures et de miHe dangers. 

J>e ne parle aujourd'bm qae des médailles d'hontieur; — 
coorm^ il faut nécessairement le» mériter pouf les okienir^ 
cOfume on ne peut les obtenir ^ d'une seule maniè4fe,-^eomme 
il est écrit dessus la cause povr tequelle on les donnev^comme 
elles ne sont guère gagnées, afinsi que je le disafis tout à l'heure, 
que par des gens du peuple et des ouvrrets, — ^ comme cin jir'cn 
peut récompenser aucune infailrie, ie pouvoir les donlne avec 
une négligence et un dédain honteux. 

L« ruban qui les attache n'est pas même un riitbaa qaï le^ 
soit spécialement affecté^ -^ ^esl mt rriNui' tricoinre •^ que 
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tout le monde a le droft de portet, — aussi Ken qtie les femmes 
portent des rubans roses et lilas. 

Ctiez les Romains, qui donnaient des couronnes pour récom- 
penses honorifiques, — h couronne dvique, qui était une cou- 
ronne de chêne, — était particulièrement estimée. — Cicéron 
eut soin de la demander après avoir découvert la conspiration (k 
Catilina, — et Auguste fut si fier de l'obtenir, qu'il fit graver 
une médaille sur laquelle il était représenté couronné de cliéne 
avec ces mots : 

Ob cives servatos, (Pour avoir lauvé des citoyens.) 

Il n*y avait que deux couronnes qui fussent mises au-dessus 
de celle-là : — c'était la couronne obsidionale, ^tt'on obtenait 
pour avoir délivré une armée romaine assié'gi^e, — et la cou- 
ronne triomphale, — qui était, pour |in général en chef, le prîx 
d'une victoire complète en bataille rangée. 

Toutes les autres étaient au-dessous; — la couronne de 
ch^qe avait môme certains privilèges et certains honneurs ^u'on 
ne rendait â aucune des autres. 

En général, on ne fait pas grand cas de la crok dTionneur tant 
qu'on ne voit pas pour soi des chances de l'obtenir; — maïs 
vous voyez tout doucement' les Journalistes qui en ont le plus 
médit s'hbstenir ou en parler avec plus de respect à mesure 
qu'ils s'approchent d'une position qui leur permet d'y aspirer. 

Il est singuner, de notre temps, de savoir qu'au même ins- 
tpnt, à la même minute, un soldat s'expose au feu ennemi, — 
se précipite ft travers les dangers et affronte la mort en Afrique; 

tandis qu'à Paris un monsieur — vend sa voix ou sa plume (i 
un ministre, — ou l'açcablè de basses adulations, — et que tou^ 
^eux sont également récompensés par une même et identique 
croix d*[ionn6ur. Pour ce qui est des médailles dont nous par- 
lonsy elles sont toujours Vdbjet du dédain, pairce que, je le ré- 
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pèle, on ne peut compter ni sur un hasard, ni sur nne lâcheté^ 
pour les obtenir. 

Je connais un homme qui a été l'objet, depuis quinze ans, de 
cent brocards et de mille lazzi, et dans le monde et dans les 
journaux, — parce qui! porte quelquefois une médaille de ce 
genre, même de^a part de gens qui seraient plus qu*embarrassés 
s*il leur fallait écrire sur leur croix, — comme c*est écrit 8ur 
los médailles, — la cause qui la leur a fait obtenir. 

Je n*ai jamais pu découvrir le côté plaisant de la chose. 

Je pense qu*il serait du bon sens, de la justice, de la philoso- 
phie, — et je dirais de la philanthropie, si les spéculateurs n'a- 
vaient rendu ce mot ridicule, — de ne pas montrer de dédain 
oflBciel pour cette décoration ; — serait-ce trop demander que 
d*abord on cessât de l'attacher au ruban tricolore, — qui appar- 
tient à la politique, — et ensuite qu'on lui affectât un ruban 
particulier?. 

' Je suis assez curieux de savoir ce que répondra â cette de- 
mande le ministre dans les attributions duquel se trouve la 
chose, et auquel je vais faire adresser cette réclamation. 

^j^ DICTIONNATRE FRAISÇAÎS-FRAKÇArS. — BOURSE. — On a 

institué dans les collèges royaux — des bourses et des demi- 
bourses — au moyen desquelles les enfants de vieux soldats oa 
de vieux fonciionnaires qui ont servi l'Etat avec distinction et 
sont restés pauvres — peuvent être élevés gratuitement. 

Ce bienfait était également destiné à permettre de f^iire leurs 
études à des enfants de parents pauvres, mais dont l'intelligence 
promettait des citoyens utiles. 

Je prie M. Villemain, ministre de l'instruction publique, de 
me démentir si je me trompe en affirmant — que la moitié des 
bourses est donnée uniquement, sur la demande des députés, 
— à des enfanls qui ne sont dans aucun des cas ci-dessus mea- 
tiormés, — à des enfants même dont souvent les parents sont 
riches, — et dont quelques-uns ont cinquante mille livres de 
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rente. — Une bonne est donnée, non pas à un enfant pour 
qu*ii fasse ses éludes, mais à un électeur ou à un député, pour 
qu'il donne sa voix. 

J^}^ CABALE. — Un auteur appelle cahak tout public qui 
siffle ; ^ eûl-il rempli la salle de gens salariés ou d'amis furi« 
bonds ; eût-on insulté et un peu rossé les vrais spectateurs, 
Tâuteur appelle alors les souteneurs de sa muse — unpiihlk 
éclairé. — (Voir ce mot.) 

^^ CABABET. — Nos aucétres allaient dîner au cabaret. 
— Les cabarets étaient des asiles fort décents présidés par 
d'excellents cuisiniers et où ils causaient librement. — On dîne 
aujourd'hui dans des temples de mauvais goût, remplis de do- 
rures et de glaces, — où tout est si cher que les pauvres gens 
qui les fréquentent affectent des goûts bizarres on des maladies 
plus que lâcheuses — pour y restreindre convenablement leur 
écot : l'un adore le hœvfboîiiUi, — un autre n'aime plus que les 
choux; — la plupart, par raison de santé, ne boivent que de 
Teau. — On allait au cabaret pour dîner ; on va au Café An- 
glais ou au Café de Paris pour être vu y dîner. 

4^1^ GADMUS. — Le Phénicien Cadmus a inventé la guerre 
civile et l'alphabet. — Son alphabet se composait seulement de 
seize lettres ; il serait curieux de calculer combien de sottises 
on écrit tous les jours rien qu'avec les huit lettres que les mo- 
dernes y ont ajoutées. 

^^ CADRAN . — Il n'y a rien de si faux que les heures du 
cadran et ses divisions ; le temps ne peut avoir jamais qu'une 
durée relative. — Un jour peut se traîner plus lentement qu'un 
mois, — un mois échapper plus rapide qu'un jour. — Le tempS| 
doit se jûî/flfer et -non se mesurer, c'est-à-dire non s'apprécie^'i 
par ses dimensions extérieures, mais par ce qu'il contient. — ^ 
Il y a telle année qui, si on l'épluchait comme une noix, — si- 
Ton en retranchait les cartilages et les pellicules améres, tien- 
drai à l'aise dans cermus jours. — Il y a une heure dans naire 
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Tîe pendant lacpxelie nous avons plas véeu tftie dans le reste de 
nos jours. 
Le cadran encore met de la préméditation dans toute la vie, 

— C'est un tyran qui vous prescrit ia faim, la soif, ie sommeil. 

— C*est aussi un reproche perpétuel. — Jamais je n'ai regardé 
un cadran sans m'apercevoir que j'étais en retard pour quelque 
chose. 

^^ CALOMNIE. — Quand vous avez passé toute votre vie 
dans une perpétuelle surveillance sur vous-même, pour ne pas 
donner prise à la médisance, vous n'avez atteint qu'un seul but, 
c'est de forcer les gens à vous calomnier. 

<S^ CONDAMNATION. — Pour avoir donné un soufflet à Paul 
Pierre est condamné à payer une amende. 

— Qui reçoit cette amende? Paul, sans doute? 

— Non, c'est S. M. Louis-Philippe I«r, roi des Français. 
-—Comment ! est-ce toujours ainsi? 

-* Oui... à moins cependant que ce ne soit Paul qui paye l'a- 
mende. 

— Paul... qui a reçu le soufflet? 

— Cela arrive quelquefois. 

Jj^ CHEVALIER. — Un chcvalicr était autrefois un homme 
d'armes couvert d'acier, ~ à la démarche noble et puissante, 

— au poignet de fer, à la poitrine large, — prêt à affronter les 
périls les plus extravagants pour sa dame et pour son roi. 

Aujourd'hui on ne peut entrer dans un salon — sans \oiv 
une vingtaine d'hommes vêtus de noir, — maigres, chauves, 
chétifs, — et qui sont des chevaliers. — M. Sainte-Beuve est 
chevalier. 

4^^ CAFÉ. — Endroit où, sous prétexte de prendre du café 
à la crème, on va tous les matins apprendre les sottises, les 
niaiseries et les calomnies qu'on répétera toute la journée. 

4^^ CATHOLIQUE. — Certains carrés de papier, — le Con^ 
ititahonelf par exemple, — si célèbre par sa crédulité — en 
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eieepte la reUgîen du pays, — W protège de son égide — tout ce 
qui s'élève contre eHe : — Tabbé Chatel, sacré par un épicier, 
— l'abbé Anzou, ancien comédien, ont droit à ses éloges ; — \l 
est protestant, il est mahocnétan, il est guébre, — il est tout, 
excepté catholique ; — il demande la liberté des cultes pour les 
autres religions, — mais il ne veut pas Taccorder à la religion 
de la majorité des Français ; — si l'on fait une procession à Té- 
poque de la Féte-Diea» — il dénonce Dieu à la police — et si- 
gnale ses tendances contre-révolutionnaires. 

Mais — à l'époque où le duc d'Orléans épousa une princesse 
luthérienne, — tous les journaux de cette couleur jetèrent, feu 
et flammes, — ils invoquèrent la religion du pays, — et peu 
s*en falllut que MM. Jgy et Jouy pe prissent l0S croix des crpisés. 

4^ ciGDE. -— Autrefois, quand ub homme s'élevait au- 
dessus de la foule — et excitait Tenvie et la haine de ses con- 
citoyens, il arrivait quelquefois qu'on l'exilait on qu'on lui faisait 
boire la ciguë ; — ce sort, dont il n'y a que des exemples peu 
nombreux, —est aujourd'hui non^eulement fréquent, mais 
inévitable. 

Aussitôt qu'un homme se manifeste au public par quelque 
talent, — tout le monde se rue sur lui en fureur, — on le tire 
par les pieds et par les vêtements pour le remettre au niveau de 
la foule, — si toutefois on ne peut le renverser sous les pieds 
et l'écraser ; — puis chaque jour, au moyen des journaux, — 
Ion lui fait boire quelques gorgées d'injures et de calomnies ; — 
le public <îni, sans s'en rendre bien compte, — n'est pas fôchô 
de voir le grand homme amené aux proportions humaines, — 
croit alors tout ce qu'on lui raconte, sans examen et sans res- 
triction. 

Jj^ coTfFiscATiOîï. — Il n'y a plus de confiscation ; — seu- 
lement on peut condanmer n'importe qui à des amendes et à 
des frais dépassant dix fois la valeur de ce qu'il possède, — et 
qiM la justice Mt vendre. C'est ateoltimeBt -^ comme TaboK* 
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tion de la conscription, si heureusement remplacée par le reem- 
tement; — c'esl absolument comme ce mot qu'on a prêté à un 
roi : Plus de hallebardes, — En effet, le roi est esconé par des 
hommes armés de sabres et de carabines, — ce qui, du reste, 
est à peine suffisant 
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A. M. Arago (François). — Le dieu Cheneati. — M. de Balza . — Quirinus. 
Un mot. — Une ordonnance du ministre de la guerre. — A H. le ré- 
dacteur .en chef du journal VUniverg religieux. 



tf^ A M. ARAGO (François). «— Je me proposais, monsieur, 
de vous taquiner un peu sur cette comète — que vous n'avez 
pas vue, — et qui me donnait beau jeu — pour dire une fois 
de plus à quoi s'exposent les astronomes qui s'occupent trop 
des choses de la terre. La Fontaine a gourmande l'astrologue 
qui ne regarde pas assez à ses pieds ; — je vous al souvent re- 
proché de regarder trop aux vôtres, — et d'élre plus sensible 
à la fumée et au bruit de ce monde où nous sommes qu'il ne 
paraît convenir à un homme auquel la science permet de vivre 
au ciel. 

Mais vous avez soutenu à la Chambre des députés, sur une 
ihose terrestre, — une thèse que je dirais parfaitement juste et 
raisonnable, — avec des mots plus ambiiieux que ceux que 
j'emploie, — si les Guêpes n'avaient à diverses reprises soutenu 
la même thèse depuis quatre ans, — à savoir le ridicule pro- 
fond qu'il y a à faire passer dix ans aux jeunes gens i apprendre 
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les deux seules langues qui ne se parlent pas ; j*ai de pins 
prouvé que ces langues seraient inutiles au plus grand nombre 
si on les savait, — mais qu*on ne les sait pas après les avoif 
apprises pendant dix ans ; — à savoir — la sottise qu'il y a 
à donner à tout un pays une éducation littéraire et républicaine. 
, ^^ Éducation dont la première moitié conduit à Tbôpital, 

— et la seconde au mont Saint-Michel, — • quelquefois aux ga- 
lères, — quelquefois à l'échafaud. 

^jffi^ Éducation qui, si elle réussissait, ferait de la France m 
pays de poètes, — et qui, ne réussissant pas, en fait un payf 
d'avocats — et d'ambitieux mécontents, — un pays de gem 
dont personne ne se trouve bien ù sa place, — de gens qui tous 
ont des désirs et des besoins impossibles à satisfaire. 

^^ Vous avez eu raison et mille fois raison, — monsieur, 

— et vous avez eu raison avec esprit. — Il y a bien des gens 
auprès desquels cela a dû faire tort à vous et à votre opinion. 

L'homme en général n'aime et ne respecte que ce qui tait un 
peu de mal. — Il y a longtemps déjà que j'ai retourné le vieux 
et faux proverbe : « Qui aime bien châtie bien » en celui-ci : 
« Aime bien qui est bien châtié. » 

Il n*y a de grandes passions que les passions malheureuses. 

— L'hotnme n'aime pas d'ordinaire la femme dont il est aimé. 

— Ses vœux, ses désirs, ses soumissions, sont presque toujours 
pour celle qui le maltraite, l'humilie, -^ le sacriûe et l'insulte. 

— Les anciens adoraient les furies, — la guerre, — la peste, — 
la fièvre, — la mort, et autres divinités peu aimables. — Le 
modernes rendent un culte semblable à l'ennui, — qui est p'r 
que toutes les autres ensemble. 

Ce dieu infernal — a sur la terre des temples qui sont toa, 
jours pleins, — et des ministres qui sont entre tous vénérés» 
écoulés, engraissés et enrichis. — Presque toutes les places, 
les dignités, les honneurs, reviennent de droit aux gens qui 
ennuient leurs contemporains, aux gens qui débitent de longs 
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dUoours, qui écrivent de gros livres — également ennajeox, 
"-^ qa*on aime mieux admirer que de les écouter ou de les 
lire. —* Ceux-là seuls paraissent avoir raison, — et sout écoa- 
tés ; —on a respecté en eux — le dieu — le dieularrible -^ dont 
ils prononcent les oracles et dont ils célèbrent les sacrés mystères. 
^. Mais si on s*avise de mêler quelque enjouement à la raison ; 
•<^si Ton combat le faux, Tabsurde et le mauvais avec les 
armes légères et terribles de l'ironie et du sarcasme, — les 
gens sourient,'-^ vous trouvent très-drôle, — vous lisent ou 
vous écoutent volontiers, — mais prennent tout ee que vous 
dites ou tout ce que vous écrivez pour des calembours et des 
eoq-à-rane. 

Ils vous mettent au nombre des bouffons et des jocrisses, — 
de Brunet, ou d'Ârnal, ou d*Âlcide Touzet. 

Ces braves gens •-* ne se représentent le bon sens et la raison 

— qu'avec Tair refrogné — et de mauvaise humeur ; si vous 
souriez, tout est perdu. 

ij^ Vous avez eu raison, — > monsieur, •— et vous avez eu 
rifflfNrudence d'avoir raison avec esprit, — et d'employer l'ironie 

— contre une chose plus ridicule qu'aucune qui ait jamais sue- 
eombé sous les coups du bon sens. Quelle est donc, en effet, 
eette langue, ce latin, — qui jouit de tant de privilèges? — il 
n^est pas de sottises et de saletés qui ne soient admises, reli* 
gieuseraent apprises et admirées, — si elles sont écrites en 
ktin : •?-* en latin on livre aux jeunes gens la fameuse églogue 
dû Virgile : — Formosum pistor Corydon. 

éj^ En latin, — on apprend que les abeilles naissent de la 
corruption d'un animal mort. 

<^IC En latin, — on apprend par cceur toutes. les faussetés 
sur la physique, sur la chimie. 

L'églogue FormoBum est une chose infâme, — ainsi que celle' 
du hel Yoks; le livre à'Arislée et des abeilUe — est une sottise 
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Mais c'est écrit en latin, — c*est écrit en beaux vers! 

Étonnez-vous donc ensuite si vous laites une nation dé ba- 
vards et d'avocats ; — plus tard — on apprend sî on peut, — 
et combien en ont le temps — puisque le latin prend toute la 
première jeunesse — et vous conduit aux portes de la vie citile 
et sérieuse? *— on apprend — quelques-uns, du moins, uti 
sur trois cents,— que les abeilles ne viennent pas de bœuf pourri. 

Absolument comme les gens qui font apprendre deux langues 
aux entants : — Tune, composée de mots ainsi faits ; MarUanJ^ 
— nanan, — dada, — papa, — dodo, — lolo, etc. ; — Tautréi ^ 
qui dit les mots : Mère, — friandise, — cheval, — père, — 
lit, — lait, etc. 

Certes, — et je puis parler ici sans qu'on m'accuse de res* 
sembler au renard qui avait perdu sa queue dans un piège, — 
j'ai été ce qu'on appelle un élève distingué dans 1 Université, — 
j*ai ensuite professé le latin et le grec, — j'ai rendu, sous ce 
prétexte, — à de pauvres enfants que je retrouve hommes au- 
jourd'hui éparpillés dans les diverses cwïditions de la vie, — 
je leur ai rendu une partie de l'ennui que m'avaient donné mes 
professeurs; — je serais fâché de ne pas savoir ces langues, — 
qui, de temps en temps, me permettent de lire de belles pensées 
écrites en beau style. 

Mais si c'est une des choses les plus agréables qu'on puisse 
savoir, — c'est une des moins uliies — dans les besoins et les 
nécessités de la vie. 

Sur soixante élèves qui composent d'ordinaire une classe de 
collège, c'est un grand malheur s'il doit y avoir un poète. — 
Eh bien ! toute Téducation pendant dix ans n'est faite que pour 
ce poète. ^ 

Les autres — qui seront — notaires, — ou ferblantiers, — 
médecins — ou drogui:>tes, — suivent les mêmes cours, — et 
passent, entre autres choses, trois ans à apprendre à faire des 
vers latins, et quels vers, bon Dieu ! 
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J*aimerais autant les voir jouer à la balle pendant dix ans, 

— au moins cela ne leur donnerait pas d'idées fausses — et 
serait tout aussi utile aux diverses professions qu ils doivent 
embrasser. 

Quoi! — on passe dix ans â apprendre, — que dis*je? à ne 
pas apprendre le latin. 

En effet, — demandez à vous-même, demandez à ceux que 
lous connaissez : « Êtes-ious capable de lire Martial en latin? 

— ôtes-vous capable d'écrire une lettre en latin? » Trouvez-moi 
dix hommes de quarante ans — qui fassent sans faute un thème 

— qu'on donnerait à des élèves de cinquième, — et qui obtien- 
draient la première place dans une composition avec des enfants 
de dix à douze ans ! 

On passe dix ans — à ne pas apprendre le latin. 

Et on ne connaît pas — les lois de son pays; — on entre 
dans la vie sans savoir ni ses droits, ni ses devoirs en rien. 

Mais on sait, •— non, je veux dire, on a appris le latin. 

Et c*est avec ce bagage •— qu'on vous lâche les jeunes gens 
à même la vie. 

Ne perdez pas courage, — monsieur, — ceci est plus grand 
que de renverser un ministre ; — ceci doit renverser une sot- 
tise funeste. 

Pour moi, — monsieur, — je ne vous dirai rien de la fameuse 
comète, — vous ne Tavez pas vue, — mais vous avez découvert 
une grosse bêtise sur la terre. 

La comète continue sa route absolument comme si vous l'aviez 
vue. — J'ai peur que la grosse bêtise ne poursuive la sienne 
absolument comme si vous ne l'aviez pas vue. 

Néanmoins, monsieur, vos paroles ne seront pas perdues, 

— de même que je n'ai pas regretté celles que j'ai laissé échap* 
per sur ce sujet — depuis quelques années. 

Il est bon de dire de temps en temps aux pédants qu'ils sont 
des pédants, — aux sots qu'ils sont des sots, quand ce ne serait 
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que ponr que la sottise n'invoque pas un jour le bénéfice de la 
prescription contre la logique et le bon sens. 

ij^ a Monsieur Alphonce Karr, je me vois forcé de faire 
ressortir la différance de vos habitudes. Je remarque à l'instant 
que votre critique de janvier dernier contre moi dégénère en 
compliments, je vous avoue que j'attache peu de prix aux éloges 
que vous faites de mes boutons ; j'aime mieux votre critique : 
jusqu'à ce que vous fassiez usage de votre conception (1) ! 

» Puis-ie être estimé des écrivains de notre époque? moi je 
ne les flattes pas : mais je leur di^ de cruelles vérités ! je ne 
leur ressemble ni en style {ï) ni en principe ; ils «arrêtent à la 
forme, et moi au fond (3). Je n'écris pas pour flatter, pour 
plaire, ni pour fahre un trafic (4) : ma plume ne s'exerce pas 
à incés (5) des choses légères ou futiles : excepté quand je m'y 
trouve forcé, par exemple, pour me faire comprendre des 
Guêpes, je ne pui (6) m'en dispenser. 

» Monsieur Alphonce Karr, vous êtes venu chez moi, vous 
m'avez parlé sans vous faire connaître : rougissez-vous de pro- 
noncer votre nom? Pourquoi gardez- vous l'incognito? C'est 
s'introduire dans les maisons comme le font les Guêpes, etc. 
Quel mérite, monsieur Â. Karr, vous étes-vous reconnus en 
avouant vos démarches honteuses (7)? 

» Vos émules je le sai ne se promènent pas toujour couvertes 
de chapeaux à trois cornes (8) ; d'après vous, si le dieu Cheneau 
ou Chaînon avait des cheveux, il serait blond (9). 

» Les Guêpes avaient sans doute formé le projet, de me sai- 
sir ou de mattaquer par ma partie supérieur, car vous annon- 
cez monsieur A. Karr que je nai pas de cheveux. C'est encore 
une nouvelle métoAe pour adesser des compliments. On voit par 
les paroles ci-dessus que M. Â. Karr se résigne à son sort, et 
son introduction incognito chez moi ^a conduit à prévoir et â 
déclarer qu'il n'avait pas prise sur ma partie supérieur, en 
disant qi^ je n'ai pas de cheveux. 

IV. 16 
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» Je ne déses^père pas de vous ogionsieur Car dans cette p^n^- 
séeily a<lu sel. 

i Mais puisque tous vous introduisez en seeret^|e stis étomé 
que vous nayez pas parlé au public (10) de.». 

» Si je^parle ainsi c'est c^e je crois utile de ma oettre i k 
porte des Guêpes, 

» Au revoir monsieur Alphonse Karr. 

» Chbivbau, 15, ruefimx**dm**Pelii9*'ChlMépii i 



^^ (1) Vous avez tort, dieu Cheneau; -^ voias n*«vez 
que je sache, ni le soleil, ni la lune, -^ni le Ciel, mi la terri : 

— vous faites des boutons, je ne puis paf 1er que de vos betrtQfMë^ 
j^ (!2) En effet, dieu Cheneau, gavais remarqué déjà qti^ 

vous n'écriviez ni comme Hugo, ni comme Lamartine. -^ ilàge 
ne met pas d*« à je flalle^ et Lamartine ne met pas àeiife dis. 

^jf^ (3) Que ne vous arrôtez^vous à votre fends de bfm^ 
tonnier ? 

4^ (4) Il est vrai que votre libraire M.*** n^et vo0 liW09r 
dans un grenier, — et a répondu ft quelqu'un, qui est dHé Mi 
demander de ma part, — qa'il n'avait pas le temps de mdttlël' 
là-haut et de chercher ça. — En eSet, çà n'a pas ti^ep Tair d'tiQ 
trafic ; — pour le second points -^ vos livres plaiseBi^piierMI 
lecteurs des Guêpes que vous ne ri/sagmés. 

^^ (5) Madame de Girardin écrit rinfinUif tracer âveeUn^. 

j^ (6) J'ai ici une Wttrede M* Eugèse Sue, un antre Mrl' 
vain de hotre époque ; — il écrit : ^^ je m fètt^» -*^ iMeidA^ 
ment vous avez raison, vous n'écrivez pas comme eut. 

^^ (7) Démarche faenteuse ! J allais acheter des botÉtiiiS 

— et un peu dans son ten'iple adorer rEtemel^ -^ timis èéèe§^ 
soirement, et pou vais^'je eroire votre puissance au^i Wnée; étell 
Cbeneau, que de supposer que f avais besoin < dé* VèUd dl^e 'ÉniA 
nom? D'ailleurs — je venais d'être foudroyé par la poste^ — el 
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je n'étais pas trop rassuré en tôtre présente. Je i<sm aï parlé, 
-^ mais pour vous d^re timidemelbt : « Dêvit do^iiain«s de bdu* 
tons, combien? » Et, dieu Cheùeau,— û Texempie des rois magteéfi' 

— je vouis ai offert l'oe; — pârdonnez-moi dfc h*àvoir pjft' 
jwnt l'encetts et la myrrhe. — Vous ta'arez rehdli ma monnaie; 
-" tout est dans l'ordre. Je ne tnè suis rècorlriu là àtiicun mérité; 
-i-* Seulement quelques personnes me paraissent avoir là h6\\xè\ 
de m*en reconnaître uti peii plus dèj^uis qûê j'ai ^tntilacë W 
vieux boutons de mon paletot par les deux dou^ines que j'ai 
achetées chez vous. 

4^ (8) Je crois, Dieu me pardonne (pas le dieu Cbenéati, 

— Fautre), je crois que le dieu Cheneau m*appejlé mouchard. 
4l^ (9) Ah! voilà od le dieu est blessé. — Achille était 

ifiVIilrlèrable partout; excepté àii talon. — îilals iï avait un talon : 

— le (ii'ôU Cheneau est vulnérable aux cheveux qu'il n'a pas. 
iSattison avail sa force dans ses cheveux ; — c^est au contraire 

dans ieè ichévéux — qn^il n'a pas — que le dieu Cheneau i 
iéiiù sa fâiMesse. 

^^ (10) ici je suis dhligè d'cflacér (Jeux lignes pleines de' 
gros mots; — le dieu se laisse aller à uub colère d'un genre 
tout particulier, et dont je ne trouvé d'analogie dans aucuns 
souvenirs. 

Prométhéé fut attarhê à un rocher, et condamné â être 1^ 
sôtrper immortel d'un vautour. — Les paysans qui se moquè- 
rent de Latone furent changés en grenouilles. — Apollon ècor^ 
^Jlar&ps. -^ Jupiter se servait ile la foudr^^ I]^i)cu)e d'une 
flSfAsue, Diane de ses flèiÂes; Saturne avait «ne fftux, Niepiune 
m irifdent. 

là foudre. Terme ven^t-essè dtï dîeuChetieî^ti;— r('à aVrni^i 
rappoit avec toutes cell'es-iS. Je suis plus qu'embarrassé pour {[a( 
dési|;jn6r4 ^ de même (j^e ila vengeance qu'il tire <dtt moi. Je m 
|mit vous le dire, el il fmà pourtant i{Be je vo^ts le hsise ma^ 
prendre, le voudrais troi^yer quelque analogie. 
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Phaêton fut précipité dans le Pô. 

La ^vengeance rêvée par le dieu Cheneau contre moi est 
toute contraire : sa foudre est de celles qu*on est exposé à rece- 
mr sur la léte le soir quand on rentre tard et qu'on passe trop 
prés des maisons; — mais comme le dieu Cheneau fait de temps 
en temps imprimer en brochures les lettres qu'il m'écrit, — on 
pourra voir quelque jour — ce qu'il m'est impossible d'écrire et 
défaire imprimer, — à savoir les menaces du dieu : 

Tantœne animis cœlestibus ir» ? 

AVRIL 1843. -— Il faut que je fasse amende honorable à 
M. de Balzac ^ 

J'avais fait prier Janin de m*envoyer — un écrit récent de 
M. de Balzac. — Janin, — par oubli — ou pour ménager ma 
sensibilité, — m'avait envoyé la chose moins quatre feuillets: «* 
ces quatre feuillets qu'on m'envoie parlent de moi; — les pa- 
ragraphes y sont séparés par huit portraits, — c'est-i-dire quel- 
que chose comme ma tête avec un corps de guêpe. — Cette 
plaisanterie a été imaginée il y a un an par un dessinateur ap- 
pelé M. Benjamin. 

Ce qui est entre les portraits est copié sur une plaisanterie 
faite sur les Gtiêpes par le Charivaii^ il y a deux ans. 

Décidément, — mon pauvre monsieur de Balzac, votre muse 
(lKt réellement fille de mémoire, — vous n'inventez que ce que 
il»us vous rappelez. 

^ En relisant les Guêpes ponr cette nonvelle édition,~-j'avai8 eflàoé 
<33 chapitre, qui n'est qu*ane réponse à une attaque faite un pea légè* 
liment en ce temps-là contre moi dans un Journal. Les lecteurs des 
€}ttêp€i savent mon admiration pour Balzac. — Le journal n'existait 
plus ; il ne m'était resté aucune aigreur contre le grand écrivain. — 
Mais un hasard m'apprend que l'article du Journal auquel Je réponds 
ici a été recueilti et figurera dans les œuvres complètes de Balsac — 
Je dois donc, à mon grand regret « consenrer la lépinse comms on 
conserve l'attaque. i. i;^ 
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La plaisanterie du Charivari était bonne ; j*ayais raconté un 
voyage bien innocent que j*avais fait avec Galayes, et où il n'é- 
tait question que de la mer, — de l'herbe, — du soleil, — et 
des premières fleurs des cerisiers. — La parodie de ce voyage 
lîiit rapprochée de mon épigraphe, — que je crois avoir plus 
d'une fois justifiée depuis quatre ans. 

« Ces petits livres contiendront l'expression franche et inexo- 
rable de ma pensée sur les hommes et sur les choses, en 
dehors de toute idée d'ambition, de toute influence de parti. 

» Il n'y a pas un seul journal qui oserait faire imprimer mes 
petits livres. » 

La plaisanterie, — dis-je, — était bonne comme plaisanterie, 

— et j'en ai ri en son temps. 

Mais, répétée par M. de Balzac, et répétée sérieusement, elle 
exige une réponse. 

Voici ce que dit M. de Balzac : 

i Aussitôt dix ou douze soldats ont levé la bannière de rin-32, 
en imitant Tinventeur, — dont l'invention consistait à tâcher 
d'avoir de l'esprit tous les mois. — Ce fut une épidémie» i etc. 

Voilà ce que dit M. de Balzac. 

1^^ Or, ce n'est pas douze, mais vingt-huit in>32 qui ont 
surgi après les Guêpes. — Le second était fait par M. de Balzac, 

— lequel n'a pu en faire que trois. 

Il manquait à M. de Balzac plusieurs choses pour réussir. 

ij^ Les Guêpes ont été une publication honorable ; — elles 
n'ont jamais rien attaqué — ni rien loué pour aucun intérêt. 

Elles ont dit à tous ce qu'elles ont cru la vérité sur tout et 
sur tous. 

Rien ne les a fait reculer quand elles ont cru soutenir ce qui 
était juste et vrai. 

Elles n'ont jamais hésité à rectifier les quelques erreurs dans 
lesquelles fîlles sont tombées. 

Le National et le Journal du Peuple, journaux démocratiques, 
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— ont avoué qu*e11es avaient été plus loin ,^'eux daofi l'^(||>^ 
cîation sévère de certains faits politiques. 

Tons les partis les ont citées on attaquées tour à tour, — 
parce qu'elles n'appartenaient qu'à un seul parti, — à celui du 
grand, du ju>te et du vrai, — et qu'elles rendaient justice à 
tout le monde. 

9^ Elles n'ont â se reprocher que d'avoir été un peu Ux)p 
indulgentes pour certaines extravagances ^e M. de Balzap, -~ 
dont elles aiment le talent; ce qui fut cause qu'à une époque oi| 
le directeur de la Revue de Paris plaidant contre M- de j^ajzac 

— pour un prétendu abus que celui-ci faisait d'un ouvrage vçndu 
à la Revue, — pria la plupart des écrivains contemporains de 
signer un blâme formel contre M. de Balzac, -*- l'auteuif des 
Guêpes fut, je crois, le seul qui refusa sa signature. 

Or, — quand M. de Balzac fit sous le nom de Petite Revue 
parisienne — une imitation des Guêpes, — c'était tout simple- 
ment, comme il ne s'en cachait pas, dans rintçntion t^énigne 
d'écraser ma publication sous la sieune. 

Mais, cx)muie je Tai dit, — il manquait â M. de Balzap plu- 
sieurs choses pour réussir. La fin prématurée de la P^lilei R^ue 
parisienne — peut en faire soupçonner quelq^es-^nes. Voici 
quelle fut cette fin. 

M. Boger de Beauvoir, attaqué |^atuitement et violemnaent 
dans le deuxième numéro de la PttUe Revue^ envoya doux 
amis à M. de Balzac. DeuiL amis d^ M. de Bi\l29ç oonviarent 
avec ceux de iM. de Beauvoir — que M. de Balzac mettrait uae 
rectification dans son prochain numéro, qui était le troisiiofie. 

— Ce numéro parut sans la rectification imposée et promis^.— 
Les amis de M. de Beauvoir revinrent à la charge ; — ceu^ de 
M. de Balzac refusèrent de Tassister après son manque de parple» 

Deux autres témoins s'engagèrent i une nouvelle ifectificatî^o : 
k Petite Revue Cessa de paraître. 

ijf^ M. de Balzac a donc tort de parler avec tant de dé^ 
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d^in d*une publication — tme^ quelle qu'elle soit, il a essayé 
dlmîler. 

^J^ Malgré les sages avertissements que les Guêpes avaient 
donnés à la reine Pomaré, — en lui décrivant exactement les 
bienfaits du gouvernement conslitutionnel, — cette souve- 
raine sauvage — a décidément donné elle et son royaume à la 
France ; — les grands journaux l'annoncent un an après les 
Guêpes. 

^^ QiArinus by felix out of dam, — Of Hcratle. Ce doit 
âlre un cliéva], mais je ne suis pas sportman. Eh bien ! Quirînus 
est un cheval d'assez i^oble origine, mais mal élevé, c'est-à-dire 
lu'il est arrivé à cinq ans sans 2|voir été dressé, exercé, ni 
fpropvé, et de plus qi^'il a été soumis toute sa vie à un système 
aussi débilitant qu'éconqmique ; foin, un peu ; eau et air, â dis- 
crétion; avoine, il a pu en entendre parler. Cet animal, de 
formes fantastiques, d'un caractère atroce do sauvagerie, en un 
mot de l'extérieur le plus repoussanj;, fut exhbé il y a quelques 
çiois à une vente publique, pour la plus grande délectation de la 
gent maquigonne et de la jeunesse dorée. Un jeune étranger 
faillit être expulsé du Jockey-Club, pour en ^voir voulu donner 
mille francs. Heureux d'en étr^ qui((e ppur mille brocards. 

^^ Eh bien ! ce Qdriniis^ ^ui, malgré tout cela, çst de 
l^ur sang, vient d'être acheté comme étalon p^r l'administratipp 
des haras. Combien? — Nous l'ignorons. — Si c'est plus dç 
ipille francs, pourquoi ne pas l'avoir poussé à la vente corajfik 
f^jyplo? Si moins, doit-on donner au]^ élçveurs f}^ JPfrei}^ 
^^lons, et notez qu'un très-beau et très-bon çbev^l, ï^\mi né 
et mieux élevé, Pôurceatignac, a été refusé en vçrtii d'uq r^ 
glement qui ordonne que tout cheval de ppr sang (jqjt, ^v^nt d9 
sç reproduire, faira se$ preuves parce que noblesse obljge. 
Pourquoi donc jTçiuser Poiirceaugvc^c, bon en ajppiarence, f^ 

prendre' Quirimif^ mmm^n «PF'^eW î N?^ ^m ^^^m^' 
jesi Aj^Uoil^ 
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Quirimts sort da haras de Viroflay, arqnisition récente de 
M. Tulabot, gendre du ministre du commerce. 

4^^ On se rappelle quelle in'lignation on excita, dans le 
temps, contre la malheureuse reine Marie-Anioinelte — en 
faisant courir le bruit — que, enlendnnt dire i^ue le p^-uple était 
malheureux et qu'il n'avait pas de pain, — eile avait répondu : 
« Eh bien ! qu'il mange de la brioche, t Le hasard m'a fait un 
de ces jours derniers rencontrer un livre daté de 1 760 — où on 
raconte le même mot d'une duchesse de Toscane, — ce qui me 
paratt prouver à peu prés que le mot n'a pas été dit par Marie- 
Antoinette, mais retrouvé et mis en circulation contre elle. 

i^(^ Il est impossible d'avoir une idée plus malheureuse 
et plus inopportune que celle qu'a eue récemment le maréchal 
Soult en faisant couper les moustaches de l'armée, — on sait la 
peine qu'eut Napoléon, — qui était Napoléon, — à faire couper 
les tresses de ses soldats : — la moustache est une coquetterie 
qui sied bien au soldat. — Je suis fort partisan d'une discipline 
sévère, mais je trouve ridicule et odieux de faire aussi inutilement 
sentir le joug aux militaires par des ennuis et des tracasseries 
qui n'ont aucun but utile, même en apparence. Quelques per- 
sonnes croient que M. Soult a été poussé à cette exécution par 
une raison, et cette raison la voici : on avait reuiarqué souvent 
que chaque ministère de M. Soult était signalé par des révola- 
, tiens dans les armes et dans Ie6 costumes de l'armée.— Chaque 
^changement donne lieu à des fournitures, chaque fourniture à 
des marchés,— chaque marché à des tripotages ; on en médisait. 
— M. le maréchal aura voulu faire pa>ser quelque changement 
de ce genre à la faveur d'un changement sur lequel il n'y a rien 
à gagner pour personne. 

j^ Une lettre signée : un membre du clergé de Saint- 
Denis-du-Saint-Sacrement — a été accueillie par plusieurs 
journaux. Cette lettre, qui a la prétention d'être une réponse i 
celle que j*ai adressée dans le dernier numéro des Guépa — i 
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l'archevêque de Paris, est pleine d*invectives grossières contre 
moi. — Les jupes, quel que soit le sexe qui les porte, — sont 
censées désigner la faiblesse, — laquelle abuse souvent oaéme de 
l'abri. — Voici donc la seule réponse que j'y puisse faire, et que 
j*invite à publier les journaux qui ont inséré cette lettre. 

i Monsieur, vous avez admis dans votre journal — une lettre 
signée : un membre du clergé de Saint-Denis-du-Saint-Sacre- 
ment. — Je compte sur la sagacité de vos lecteurs — pour leur 
faire comprendre combien les invectives que m'adresse l'auteur 
de cette lettre — répondent peu victorieusement à. la juste plainte 
que j'ai élevée; cependant il est trois points sur lesquels j'ai 
quelques mots à dire; — je vors prie, — et au besoin je vous 
somme de publiei^dans un prochain numéro — la réponse que 
je vous envoie, — et (\m est nécessitée par le reproche de calomnie 
qui m'est adressé. 

• i^ Votre correspondant ne nie pas que des ouvriers aient 
bruyamment travaillé pendant une cérémonie funèbre ; 

» 2® il ne nie pas non plus que, — à la sacristie, pendant que le 
fils du mort donnait des explications nécessaires, — un sacristain 
et un autre homme habillé en prêtre — se soient livrés à des 
excès de gaieté plus qu'indécents. 

• 30 La grotesque provinciale du membre du clergé de l'é- 
glise ie Saint-Denis-du -Saint-Sacrement me menace du pro- 
cureur du roi, -^ et moi. monsieur, je maintiens la vérité de ce 
que j'ai avancé. — Je défie votre correspondant, et avec lui les 
certains paroissiens dont il parle, — de m'attaquer en justice 
sur la lettre que j'ai adressée à I archevêque de Paris. — De 
nombreux témoins sont prêts à proclamer la vérité- 

» Je ne ferai aucune remarque sur les phrases dans lesquelles 
ce pauvre homme se plaint avec tant de cynisme et de colère 
qu'on ait donné peu d'argent à l'église, et avoue si naïvement — 
que, de recueillement et de décence, on n'en pouvait pas faird 
davantage pour le prix. 
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» Le fils du mort n'avait pas vu dans cette çî^îf onstance dofllWr 
reuse une occasion de fasle ; — il n'aivait fait demander qu uflç 
simple présenlation à réjçlise. On de ses amis avoit pris ce ^ola 
et avait payé pour lui ce que l'église avait demandé. — Il d^ 
savait pas, — comme le membre du clergé de Saint-Denis-du- 
Saint-Sacrement nous l'apprend aujourd'hui, qu'il fallait payera 
part pour que le mort ne fût pas insulté -' -çt que cela était 
l'objet d^un tarif particulier. 

» Agréez, monsieur, etc. » 



Exécution de B«sson. — tJh ronfeau d'or saavé. — Invitation à iléJèliAer 
noblement refusée. - La Trappe. - Saint Philippe et saint Jac^Ue». — 
Une idée erotique du préfet de police. — Discours de rarclieYé<]|Me 6m 
Paris et réponse du roi. — Le peup e et les badauds. — M. Pasquier 
et M. Séguier. — D'an roi eut* qui voit la «nâuv-aise socî^té. — Unfè 
profession nouvelle. — Un député aimable. — M, Arago a ronfu «^«e 
■ les comètes. - L'enquête de la Chambre sur les élections de Langres, 
! d'Embrun et de Carpentras. — Le député de Langres et le député do 
Saint-PoQS. 



Jl^ Je crois avoir démontré d'une manière inattaquable 
que, dans le procès qui a suivi l'assassinat de M. de Marcel- 
lange, — si Besson était l'auteur du meurtre, les dames dt^ 
Cliarriblas en étaient les complices. — Besson a été condamaé, 
comme on sait. — Les dames de Cbamblas continuent, ^loo 
la remarquable expression du ministère public, — à être çfln* 
damnées à des remords perpétuels^ — Bessoaa été guillotijji^ ^pi» 
Imneiit i yerpétoiitâ. 
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#ftK M. fte C"' wyageail, il y a qjielques jqiîfrs, ^veç sa 
femme et un domestique. — Ils sont arrêtés par des voleurs et 
dossi tf^uitlés qu*QQ le pçAit Être. — On ne leur laisse aue 
leurs dieMtiiix., leur M\iuf§i i^t l^ur (jpnijes.tifjii^, -r- probable* 
ment faute d*un moyen sûr d^ ,$*çj[i ÀéÏMp ^vçnta^êu^ement. 
« Qu'allons-nous fuwe ,m^nt€infti;it? dit M- d^ p*\ il y .9 Ipin 
d*ici à une ville d'où je puisse écrire à Paris pour me faire en- 
voyer de Targent. — Monsieur, dit madame de G**\ -r- j*ai 
sauvé on pslât rophiM d-(», •««r'Vtraiji^^nt, ^ pjhêre amie? ypus 
avez fortt)ien agi; — mais oomi^eifl ^i^z x^s fai( pour le d<^ 
rober à la e«rï(»)té plus ^'impertipep(e 4^ c^^ ^lues^ieurs? «)e 
vous avouerai que, même ee«iHAe roarj, y^i é(é fort contrarié 
de la minutie de laosa kisesligations sur yojtro personne, -r 
Oh! j'avais bien caché mon or, — dit madame de C*"* en deye- 
nant fort rouge. — il paraît que vous ra^3z bien .caçbé; fixais, 
eiïfin, ce devait élre quelque part, M ils sjt^*oxii paru chercher 
partout. — Oh! partout!... » Et madame d§Ct**' deyiat .çjacqc^ 
beaucoup pins roufe. « Mais, oui, Qia.Q)iéire «upÂe, par^oj^; — 
â'est du moins ce qu-il m-a semblé. • 

'M. de G*^ mi4B encore beaueeni), aalgn^ r.^ipo,]|^f;a,s ^îf ^tk 
femme ; — etifit), après une réponse qui pruba.hlef»3p^,ré,ç]aj^p» 
Il -Itfi dit : i 'Diable ! pourquoi ne m -avez^vous pa$ Jjt 0^9., je 
vous aurais priée de cacher aussi aei tabatière, qup Je f^^gfe}ife 
iufiniment. » 

4^ Nouvelle lettre d« dieu Ohenean, -r- qm ^e déclare 
^ qu'il est forcé, dafis ses épitres, de descendre i If bAU|«l?f;4^ 
nia conception ; « — que f je femis bien d'enif^loyep t9Jiit^,m|S 
ilacultés, attendu que j^ n'en «i'déjà pas trop, p / 

; Le dieu €heneàu ajoute que « <m<?s iospiralioQSi t^i^iUtiffiraid^S; 
et stupides; » ''-^ Si je trouve'^ cfuelqnes f^arti^nsi^ c',e$^ l^rpe ■ 

^ que — un sot trouve toujoarS'vn-^pli» sol (qui laâfûi^: a .^ ^ 
Âpirés quoi 11! <!Mtiëdu"^;mè dit c ^'^lny:a f^ M ^\ 
datts son dceÉiri^'M ^4ie4ii(ën.mi^{Kisitf«aîi»s 4t) m^^^ 
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En effet, M. Cheneau termine sa lettre de la façon la plus pa- 
ternelle. 

« Je vous autorise à venir avec un de vos amis me demander 
à déjeuner; je m'arrangerai pour que vous soyez plus satisfait 
^de ma table que de 'mes réponses. » 

Voilà ce que j'appelle se conduire en dieu. 

' Aux petits des oiseaux (aux Guêpes)^ il donne la pfttoie. 

Mille remercîments, dieu Cbeneatt; maisj*ai peu de con- 
fiance dans les festins donnés par le ciel ; — ceux qui sont restés 
dans la mémoire des hommes ne sont pas, vous l'avouerez, en- 
courageants, sans parler des divers festins dont je ne parle pas 
par- respect, tels que la manne du désert, — nourriture pur- 
gative. 

Cinq pains et deux poissons pour cinq mille hommes; 

La célèbre tartine d'Ézécbiel, — les noces de Cana où on fait 
du vin avec de IVau ; 

Les pains appoi tés par un corbeau à un autre prophète. 

Je rappellerai Saturne — mangeant des pierres ; — Proser- 
pine condamnée à Tenfer pour un 'grain de grenade , — Tantale 
qui ne mange pas du tout — et Prométhée qui est mangé ! — 
Permettez-moi, dieu Cheneau, de ne pas accepter votre nectar 
et votre ambroisie, et de me contenter de vos réponses. 

Jj^ On lit dans plusieurs journaux Tanecdote que voici : 

ff Un Anglais de distinction visitait le couvent de la Trappe. 
L*abbé lui présenta successivement tous les religieux condamnés 
à un silence peipétuel. Arrivé prés de l'un d'eux, il dit : 
« Vous voyez ici, milord, un malheureux soldat qui, ayant ea 
» grand'peur du canon à la journée de Waterloo, déserta le 
fl cbamp de bataille, et vint ensuite, désespérant de son hon- 
§ nenr, se jeter dans notre ordre. » Aces mots, le frère changea 
de couleur, le combat terrible qu'il éprouvait dans son ftme se 
peignait sur ses triits attéijés; loais, fiiwt tout à coup le cru- 
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cifix, il joignit les mains, tomba humblement è genoux devant 
Tabbé, et se relira pâle et silencieux de la salle. 

» L'Anglais, ému de celle scène, demanda à Tabbé pourquoi 
il avait si durement accusé ce malheureux. •. Milord, répondit 
* » Tabbé, je Tai lait pour vous prouver Tempire que la religion 
» peut exercer sur Fhomme. Ce frère a élé un des plus braves 
» officiers de Tarmée ; il a fait des prodiges de valeur dans 
L » celte bataille ; vous avez vu le combat qu a excité en lui ma 
» fuusse accusation ; mais, en même temps, vous avez été té- 
» moin do sa résignation et de son humilité. » 

Il n'y a à tout cela qu'un petit inconvénient, — c'est qu'il 
n'est pas vrai que les trappistes soient condamnés à un silence 
perpétuel. — Je suis allé à la Trappe, — et j'ai été reçu par 
^ un frère qui cause fort bien ; je lui ai demandé si, en qualité de 
frère hospitalier chargé de recevoir les voyageurs, il avait une 
permission spéciale pour rompre le silence auquel les trappistes 
sont soumis. -^ Il sourit et me dit : c Je sais qu'on fait sur nous 
d'étranges histoires dans le monde ; — notre silence consiste i 
ne pas avoir entre nous de conversations futiles, — à ne pas 
parler en traversant l'église, — ou le cimetière, — ou d'autres 
lieux consacrés, — ou pendant certaines prières. — Ne dit-on 
pas aussi, ajouta- t-il en souriant de nouveau, que nous creu- 
^ sons nous-mêmes notre tombe, et qu'en nous rencontrant nous 
nous disons l'un à l'autre : « Frère, il faut mourir! » — - Vous 
pouvez voir par vous-même qu'il n'en est rien. » 

^jffi^ S. M. le roi Louis-Philippe ayant découvert qu'il y 
avait encore une trentaine de Français qui ne portaient pas 
la croix d'honneur, — a réparé cette omission involontaire 
et a daigné l'envoyer à quinze proviseurs de collèges de pro- 
vince et à quinze substituts et procureurs — à l'occasion de sa 
fôte. 

j^ La Sdnt-Jacqnes tombe le même jour que la Saint- 
Philippe; rr l^s almanaçhs, obligés de mettre la Saint-PIiilippe 



f66 LES GUÊPES. 

en lettres majuscules, — ont supprimé saint Jacques, — mis & 
la porte ainsi du calendrier. — La Saint Jacques est la fête de 
M. LnfStte. 

Le préfet de police — a imaginé un singuKer moyen *e célé- 
brer la fête du roi ; — il a accordé amnistie pleine et entière i 
cent cinquante filles publiques détenues â Samt-Lazare — pour 
^avoir aimé hors des heures permises par la police. — €es eent 
cinquante demoiselles, rendues aux félicités publiques, — ent 
pris une part active à la fête, — et quelques-unes ont orné le 
soir le carré Marigny, aux Champs-Elysées, de danses mt peu 
risquées. 

«j^ Monseigneur AfTre — a tenu an roi tm diseotips «n 
peu entortillé, - dont le vrai sens est quHl consefiHe 'à fia 'Ma* 
jesté de rétablir les collèges de jésuites; — a quoi Sa Majesté 
a répondu par un discours non moins entortillé qu'elle piiaH 
monseigneur Affre de se tenir tranquille et de se môler de ses 
affaires. 

^^ Certains journaux traitent un peu le peupfe en com- 
parses d*opéra-comique. — On lit dans le National : — « Il 
y avait aux Champs-Elysées un débordement de badauds. « 

Je prendrai la liberté de demander au National — si ces 
badauds — ne sont pas les mêmes figurants qu'il intitule le 
grand peuple et le pays dans d'autres circonstances. 

^^ Dqns les discours que ftîM. Pasquier et Sêgmet ont 
adressés au roi à Toccasion de sa fête, — quelques personnes 
ont. paru regrettei* que ces messieurs n'aient pas trouvé moyen 
pe mettre dans ces discours un peu de la variété qu'ils ont 
ipise d^ns leurs serments et dans leur dévouement d.epnis trente 
aps. 

^^ Un homme accusé de vol est interrogé par te |)rtrf-; 
dent sur l'emploi de son temps ; il répond qu*il a passé quelques . 
heures daçs un estaminet du boiileyard du Temple, c Voill^ 
joli «ndroit et une belle sociélé! » dit le préeideM! 



» ^Sf^s demanderons à ^. le présldeat 6*îl a ym^s iiiVité ce 

1^ Iisiuvre dtable â venir passer la soirée chez lui — et s'il peq^^ 

(|v*il dit le choix d'uoe socié0 plus relevée. 

' 'l^ IJq voleiir, interrogé sur ses moyens d'eoi^^tence, r^- 

^ pood qu'il joue la poule aul)iilard et qu'il est heurçu^; — c est 

t UB éiat tout nouveau : -^ biçureu^ au billard. 

< ^sNiqC Un électeur ^ avoué ^u'il s'était décidé à natp\§ir 

! M. Pauwel^, parce qu'on lui avait dit que c'était le plus ofr 

i fi^le. — )l y a tant de chpses représentées à la .Çhaïubre -^ 

f qa'on ne saurait trop se féliciter de voir un député élu cpn^n^ 

miMble. 

ijff$t M. Ârago a ann^cé qu'un de ses élèves venait de 4^- 

! couvrir une nouvelle comète. — II- Arago^ fâché contre les 

[ epinètes, pe daigne plus s'en occuper lui-môme. — Cela rap- 

f pelle un peu M. Willauroe, qui n^nait les gens et annonçait e^ 

post-scriptum dans les journaux que sm secrétaire plaçait {^ 

iomestiqtus. 

I 4^ Lors de la présentation 4e8 tableaux devant ]b jury de 

l'exposition, np des membres de cet aréopage juste et <éclî|Lir4> 

U. Bidault, s'absenta pendant quelques insiants. — Pendant so)i 

absence, cinq de ses paysages furent étourdiment refusés: — A 

$PR retour, il trouva la btff ogne fort avancée. • Ah! 4b ! dit^il, 

IFOQs avez fini les paysages ! eb bien, j'espôre que vous êtes cqjsi- 

tents de moi <^tte année. » Iss juges i^n^prirent qu'ils yen^i^pt 

de faire une sottise en repoussant. par mégnrdeiles oeuvre^ d'i^ 

de leurs complices. — Sur un signe d^ntelli^^iM^d, le gardiez 

alla prendre dans «le -tes refusé les cinq tableaux Bidault «t>}et 

glissa aveic ceux acceptés. 

4^ A la bonne «beura, -«^ nous y voilà; --«je suis urij^ 
ç^mme la plupart «te^n^s amis «t it tm parents, ^ qui itr/^Af^^ 
vaat une da^ce ^ava^latipn pour^es iv^l^iei^rs w 'i^"^ ^^P* 
peut --P d«Da4a4oie<de ii8iaii9ir(prid^ et de>9ous ^mo^^Um 
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L'enqnéte sur les élections contestées, — livrée â Timpres* 
sion par la Chambre des députés, — nous donne déjà un avant- 
goût de ce que deviendra )a vie privée en France, — où tout le 
inonde veut arriver à la vie politique. — Une partie de la 
Chambre s*est épouvantée de ce quelle avait fait elle-même ; — 
la commission a émis le vœu qu'on ne fit plus d'enquêtes de ce 
genre; — la moitié de la Chambre a gémi sur une publicité 
qu'elle avait autorisée elle-même; -^ les coulisses de la ville de 
Carpentras et autres lieux ont été ouvertes au public, — qui a 
pu y voir plusieurs autres petites pièces, -— non destinées à la 
représentation. 

Beaucoup de députés se sont récriés contre une publicité â 
laquelle chacun d'eux servira de pâture. 

Ah! vous voulez du gouvernement représentatif, messieurs! 
ah! vous voulez qu'on vous envoie â la Chambre pour discuter 
tous les intérêts du pays! — Vous voulez qu'on mette entre vos 
mains la fortune publique etThonneur du pays, — et vous ne 
voulez pas qu'on examine si les moyens qui vous ont fait en- 
voyer à la Chambre ne sont pas précisément ceux qui vous de- 
vraient faire exclure de toute participation au gouvernement da 
pays. 

Vous voulez faire dire dans les journaux qui vous poussent que 
vous avez toutes les vertus — et vous ne songez pas que c'est 
autoriser d'autres journaux â faire observer qu'il vous en manque 
quelques-unes et à dire lesquelles! — Vous n'êtes pas encore 
au bout, messieurs. — Vous en verrez bien d'autres. 

Attendez un peu, — et l'on voudra savoir à quelle époque 
chacun de vous mange des pois verts, — et à quelle femme du 
monde ou d'ailleurs il adresse des hommages, ~ et s'il est aimé 
pour lui-même ; — et, dans le cas où il achèterait son bonheur, 
-^ quel est le prix qu'il y met. — On voudra savoir où vous 
allez le soir — eu d'où vous sortez le matin ; -*« on le dira, — 
en l'impriiaera, et Ton aura raison. 
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Qnoi! — messieurs, — de temps en temps —un homme 
inconnu, — ayant fait une fortune dont on ne connaît pas plus 
le chiffre que les éléments, — viendra prendre sa part du gou- 
Ternement du pays, — et la spule choee dont vous voulez qu'on 
s*enquiére, c*est combien il y a de portes, combien il y a de fe- 
nêtres à sa maison ! 

Vous voulez qu'on dise : c Monsieur un tel possède trois portes 
cochêres, — deux bâtardes, — vingt-cinq fenêtres ; — qu'il 
gouverne la France : dignus est intrare, — Vive M. un tel ! 
soumettons nous à ses lois! » Vous voulez que l'on se contente 
d*être gouverné par le plus graud nombre des portes ^ et par 
la majorité des fenêtres. 

Toute autre investigation qui ne porte pas sur vos portes et 
fenêties vous semble indiscrète — et de mauvais goût. 

Pardon, messieurs, il n'en peut être ainsi. — Vous voulez à 
la fois les bénéfices et les splendeurs de la vie politique et les 
douceurs secrètes de la vie privée. 

Non, messieurs, les vertus politiques ne consistent pas seule- 
ment dans l'entêtement aveugle à suivre telle ou telle bannière, 
— il y a encore deux ou trois petites choses accessoires dont il 
est prudent de s'informer, et on s'en informera. 

Je sais bien, messieurs, que c'est désagréable — pour des 
bourgeois, — encore hier marchands de n'importe quoi, de voir 
ainsi produire au grand jour — des détails, des habitudes, des 
mœurs qu'on n'a pas préparés pour le public à une époque où 
on ne savait pas qu'on deviendrait gouvernement. — Mais soyez 
de bonne foi, — vous direz qu'il n'en peut être autrement. 

Voyons, — monsieur Ganneron, — quand vous vendiez.des 
lumières des huit à vos concitoyens, — auriez-vous fait un long 
crédit à un épicier qui vous eût paru faire des dépenses au- 
dessus de sa fortune, ou qui vous eût semblé inepte, — ou peu 
exact, — et auriez-vous refusé de savoir ce qu'il en était? 

Non, certes, monsieur Ganneron. 
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Et vous, — monsieur Cunin-Gridaine, -^ auricz-vous confié 
une partie de draps un peu forte — à un commis voyagtmr 
qu*on vous aurait assuré seulement jouer un peu trop aux 
dominos? 

Et ne pensez-vous pas que les denrées que vous confie la 
France â tous sont un peu plus précieuses que celles vous débi- 
tiez au compte de vos commettants ? 

Ce n'est pas ma faute, — messieurs, — sî vous avez pensé 
que Tart de gouverner les hommes et les pays — fût le seul 
qu'il n'y eût pas besoin d'apprendre, — et pour lequel il n'y 
çût pas de nécessité de préparer sa vie. — Restez dans la vie 
privée, — vous qui aimez la vie privée, •— personne ne vous 
force d'entrer dans la vie politique. 

Pour ce qui est des enquêtes de la Chanibre, du reste, — 
cela ne servira â rien, — si ce n'est à produire de temps à au- 
tres quelques scandales. 

Les hommes sont les mêmes partout et toujours, — tous à 
vendre, — seulement pour différents prix, — payables en di- 
verses monnaies. — Mais, si vous ne voulez plus d'enquête, — 
représentants du pays ! ou si vous voulez que vos enquêtes 
servent à quelque chose, rendez un décret — par lequel — l'a- 
vidité et l'avarice sont abolies, ainsi que la vanité et l'ambition. 
— Ordonnez que tous les Français soient également vertueux, 
probes, désintéressés. — Ordonnez que personne ne vende son 
suffrage — ni pour de l'argent, ni pour des honneurs ( des 
honneurs au prix de l'honneur), ni pour aucun intérêt. — Et 
ensuite vous n'aurez plus à craindre qu'on achète des suffrages, 
— quand il n'y en aura plus à vendre. La difficulté est seulement 
de réussir sur le premier point. — En attendant, — voici quel* 
ques-uaes des plus innocentes révélations amenées par l'en- 
.quête. 

M. de Cajoc, sous-préfet, -r- a écrit une lettre (jpnt voici un 
extrait : t Je ne veux pas jp'pp miette tous les préfets jk la 
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porte, il y en 9 de bons; mais je demande seulement qu'en m'en 
trouve une petite. » — Probablement une préfecture. 

1^^ Madame de Cajoc — a écrit ; « Les minisires ne veu- 
lent que des assassins et des ^ueux pour agents. » 

e^ ÉLECTION pE CARPENTRAS. — « Le sicur Rosty a con» 
^tamment soutenu que, le jour du scrutin de ballottage, M. le 
^ous-préret de Carpçntras, l^yant pris à part, lui avait témoigné 
-des doutes $ur son vote, et avait voulu exiger de lui, sou.s^ 
peine de destitution, qu'il mit une marque particulière §ur son f 
bulletin. » 

Ce n*est pas tout à fait cpnfqrq^ au vœu d^ 1^ loi, qui exi^e 
h secret des votes. 

« Le sieur Roubaud, électeur, nous p dit que, le 12 juillet 
fitt matin, le sieur Rosty fils, notaire, lui avait pilèrt la somme 
fie deux ceats francs s'il voulait consentir à donner sa voix i 
M. Floret. > 

Voici un notaire qui fait li un joli trafic ! — et c'est une 
charmante chose à faire par-devant notaire qu'un marché de ce 
genre. 

^ffi^ i Les partisans de M. Floret imputent, aii contraire, 
i a^x de M. de Gérente d'aveir acheté pour cipq^ante iranç« 
le vote de Roubaud. » 

M. Floret a offert deux cents franes à Rouhaijid «* et TA. de 
Gérente seulement cinquante francs. — Il y a )>ien du risque 
que M. de Gérente soit innocent de la corruption. — Roubaud 
1 4ft préférer $tre corrompu par M. floret, — attendit qi^*oa ne 
$e fait p^s corrompre pour l'honneur, | 

^^ < Le sieur Bonnet aurait répondu qu'il s'était engagé^ 
^ voter pour M. Floret, parœ (|ue celui-ci lui avait promis I^ 
ïeUle une f^lace de douze cents francs pour son neveu, dont i) 
4^lrait se débarrasser. » 

Quelque coquin de neveu probablement — comme on en voi4 
tant. — M. Bonnet» j'ea suis sûr, n'aurait rien aecq^ j^or lui- 
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même, — mais pour son neveu, qui ne sera plus à sa charge et 
qui l'embarrasse, — c'est bien différent ! 

9Jt^ « Si réipftion de Carpenlras est validée, ce n'est pas 
pnrce qne cette élection a él'é exempte de manœuvres, mais 
unique t ont parce que les griefs les plus graves ne sont pas 
imputables iju candidat élu. Et la meilleure manière d'atteindre 
ce but, ne serait-elle pas de proposer à la Chambre, en même 
temps qu'elle admet le député, d'infliger un blâme à ces manœu- 
vres ? » 

Pardon, messieurs de ta commission, — c'est-à-dire que ce 
n'est pas le meilleur, mais le moins mauvais qui est élu; «- 
ce n'est pas celui qui n'a pas fait le moins — qui est déclaré 
honorable ; — disonc donc Thonorable M. Floret. 

^^ ÉLECTION d'embrun. — « L'élcctlon d'Embrun pré- 
sente deux caractères bien marqués : tentatives de corruption 
pécuniaire de la part de M. Ârdoin ; essai d'intimidation et vio- 
lation du secret des votes de la part des amis de M. Allier. » 

C'est gentil ; — voyons un peu lequel sera déclaré honorable 
de ces deux messieurs. 

^^ « Il s'est élevé, de l'ensemble des témoignages recueillis, 
la preuve morale des tentatives de corruption auxquelles avaient 
eu malheureusement recours les amis de M. Allier, et peut-être 
ce concurrent lui-même. Nous produirons, à cet égard, des dé- 
clarations et des aveux déplorables. » 
j Ce sera peut-être M. Ardoin. 

^^ 9 Le secret des votes a-t-il été violé par les désigna- 
tions qui accompagnaient, sur la plupart des bulletins, les noms 
des deux candidats ? Car ce procédé a été employé par les deux 
partis, c'est le procès-verbal de l'élection qui le déclare : c Le 
bureau (y est*il dit), après en avoir délibéré, a, en effet, remar- 
qué que, de part et d'autre, les désignations inscrites sur les 
bulletins des électeurs porteraient atteinte an secret des votes 
et pourraient être contraires au vœu de la loi. » 
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La chose redevient douteuse. 

^j^ « Vous avez sous les yeux les dépositions des témoins ; 
ils ne sont pas d*accord sur le nombre des bulletins avec des 
désignations. M. Bertrand de Rémollon a dit que tous les bul- 
letins pour M. Allier, ou presque tous, soixante-dix-sept sur 
•soixante-dix* huit, portaient des désignalions. M. Janneau- 
Lagrave a dit qu'il y en avait un quart ou un tiers du côté de 
Al Allier. M. Achille Fourrât : les trois quarts des bulletins à 
peu prés, dont cinquante environ du côté de M. Allier, et peut- 
être quarante-cinq pour M Ardoin. M. Cézanne un tiers, et 
pour les deux candidats. M. Didier : des deux côtés â peu prés 
en nombre égal. » 

M. Ardoin a des chances pour être honorable; mais il n'en a 
guère de plus que M. Allier. — Voyons encore : 

ijl^ « Le sieur Bonaffoux père a eu à déplorer des propos 
inconvenants et des coups de son fils ; le fils était dans un état 
d*ivresse complet, et ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que 
les témoins qui ont reproduit les griefs de Bonaffoux ont déclaré, 
les uns^ qu'il leur avait dit que son fils l'avait menacé pour ar- 
racher son vote en faveur de M. Ardoin; les autres, en faveur 
de M. Allier, d'oili résulte une giande incertitude sur les faits 
en eux-mêmes, et par conséquent sur la valeur des témoignages 
et sur l'intention des plaintes. » 

Bonaffoux a battu son père ; ^ mais pour qui et pourquoi 
a-t-il battu son père ? — en général, quand on bat son père, 
c'est pour quelqu'un ou pour quelque chose. 

j^ f Cet arrêt déclare ^mnlés les actes en vertu desquels 
ces sept électeurs auraient acquis, en mars et avril 18-11, de; 
M. Ardoin, candidat, l'usufruit, pendant neuf annés, de pièces! 
de terre situées â Saint-Ouen et à Clichy, et reconnaît fausses 
et contradictoires les explications données par eux. » 

Oh! diable, ceci est laid; — c'est, je crois, maintenant, — 
M. Allier qui est le plus honorable de ces deux messieurs. 
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«jl^ « On disait que M. Ardoin était verni de Paris avec deux 
cent mille francs pour gagner les électeurs; et Tun d'eux, ea 
effet, était venu chez Jouve lui demander trotfe mille francs sv 
cette somme. J'en veux ma part, aurait-il dit saïvemenk 

1^^ « Chevalier, adjoint. Celui-ci avait reç4i en prêt, de 
M. Ardoin, une somme de huit cents francs pour trois ans, sans 
intérêts. Il vota, le premier jour, pour M. de Bellegarde, que 
les amis de M. Ailier portaient à la présidence du collège. U 
paraîtrait qu on avait donné à cet électeur un met d'ordre qui 
ne se serait pas retrouvé dans Ids bulletins énoncés. Âuk re- 
proches de M. Jouve, le sieur Chevalier aurait répondu : c Je 

• ne voterai pour H. Ardoin que ei, au lieu d'us prêt ie huit 

• cents fiancs, on le convertit en don^ en déchirant mou oMf» 
» gation. » 

» Chevalier aurait raconté ce fait eo présence de cinq à six* 
témoins. Et l'obligation a été déchirée. Chevalier aurait même 
ajouté : « Je dois mille francs à M. Julien, et j'aurais voulu 
A acquitter cette dette. » U a voté le deuxième jour pour M. Ar** 
doin. » 

Les parts ne sont pas égales» -^ nous avens vu tout â Theum 
un électeur qui demande trois mille francs. M. Chevaikr foit la 
chose pour huit cents francs. — C'est on fftte-méûer. 
' ' i^Mk * ^ ^* Ardmn ne faisait rien par loi-même, il Uasait 
faire des agents dévoués. Le ueutiué Marûn» repris de |ii$tice ; 
le nommé iViuquier, sou^s bcoup des réserves du ministre pu- 
blic pour aiiération de signature, allaient l'un et Tauira offirant 
de Tai^geat à qti voudrait en recevoir. » 

C'est peut-être la première fois que ces deux messieurs of« 
fraient de l'argent au monde, — leur^ anté4:édeHts judkâaires 
semblent, en eûet, annoncer des exercices tout opposés. 

^^ « Ces personnes ont ajouté : < Si nous ne voiAans plis 
» pour M. Ardoin, dès le tendeuiaiu mteie de rélediea tioui 

• serions j^oursuivis à outrance. > 
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tl est bon de se faire corrompre, mais il faut être bonnéte. — 
ilous avez promis de vous déshonorer; un honnête homme n*a 
que sa parole, — si vous y manquez et que ça tourne mal, — 
tanl pis pour vous. 

^^ M. Ârdoin lui-même s'en est expliqué devant nous en 
, ces termes : « Les électeurs qui votaient pour moi étaient hé- 
j berges chez Gauthier et chez Bellotte. H y avait table ouverte 
1» pour diner et pour déjeuner, à mes frais. C'était connu, je ne 
» m'en suis pas caché. On peut bien traiter ses amis. Le préfet 
» m'a fait une affaire en 1839, parce que j'avais amené moD 
^ cuisinier. Je crois que je le ferai encore. » M. Ardoin a 
ajouté qu'il avait habité l'Angleterre, et que là on faisait bien 
autre chose. » 

Attendez un peu, — nous ne faisons que commencer, — et 
nous commençons bien ; — l'Angleterre n'est pas arrivée du 
premier coup où ellç en est. 

^î^ « 11 n'a pu s'élever d'hésitation dés lors parmi les mem- 
bres de la commission d'enquête que sur la manière de carao^ 
tériser ces actes, et l'intention qui les avait inspirés. Les uns ont 
voulu les qualifier de manœuvres coupables^ .les autres de tenta' 
tives de ccrrnpt'mi. La majorité de la commission a adopté une 
expression générale, qui comprend cette double peasée, et les a 
déclarés faite de coiruption électorale. » 

Cette pauvre commission a dû, en effet, se trouver bfen en»* 
barrassée ; — il parait que ce que ces messieurs ont lait ne con- 
stiti^e pas des mfinveuvres coupables, — - ni des tentatives de cor-^ 
ruption, — Quel bonheur que la commission ait enfin trouvé — » 
le mol, — le vrai mot, — le seul mot qui rende exactement la 
«hose ! — Cependant cette phrase rappelle un peu la fameuse 
distinction d'Odry entre les chiquenaudes, les picheneUes et les 
croquignoles. 

^^ « La minorité a dit qu'elle désapprouvait hautemeftt^ 
tomme la majorité, les faits à la charge du concurrent de M. Al- 
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lier (ahf c'est M. Ardoin qui ne sera pas honorable), mais qa'il 
lui était impossible de ne pas voir des actes d'intimidation dans, 
l'ensemble des faits qui avaient caractérisé Télection, notamment 
les actes relatifs h Ardoin de Briançon, à Bonnaffoui et à Che- 
valier. Ces actes ont été en quelque sorte avoués par M. de Bel- 
legarde et par Joubert (M. Ardoin redevient honorable). La mi- 
norité a ajouté qu'il résultait de l'enquête qu'un grand nombre 
de bulletins, portant des désignations particulières, avaient été 
écrits en faveur de M. Allier ; et que si on n'avait pas découvert 
la preuve matérielle d'un concert, d'un registre et d'un contrôle, 
tout portait à croire que ce concert et ce contrôle avaient existé, 
particulièrement de la part des trois membres composant le 
comité électoral de M. Ailier, placés tous trois auprès du bu-- 
reau du président du collège, au moment du dépouillement du 
scrutin, de manière à pouvoir lire tous les bulletins qui por- 
taient des désignations et à constater leur origine. ( M. Ardoin 
continue à redevenir honorable.) Cette circonstance, réunie à 
d'autres indices, fortifiait la minoiité dans la conviction où elle 
était qu'une atteinte sérieuse avait été portée au secret des 
votes, à la liberté de l'élection ; et que, pour mettre un terme à 
l'abus possible des bulletins avec des désignations, par une sano- 
tion sérieuse, elle était d'avis d'annuler l'élection de M. Allier. 
(Honorable M. Ardoin !) 

» La majorité, au contraire, est d'avis que l'élection a été 
libre et pure, et vous propose l'admission de M. Allier. « 
. Oh ! mon Dieu ! — voilà M. Ardoin qui n'est plus honorable 
^du tout ; — c'est mainlenanlM. Allier, — qui, du reste, a bien 
uanqué de ne l'être pas. 

On a trouvé généralement cette conclusion de la commission : 
réled'wn a été libre et pure, — un peu facétieuse. 

^^ ÉLECTION DE LAN6RES. — Parlcz-moi de Langres, à la 
bonne heure, — voilà un endroit où les choses se passent beau- 
coup mieux. 
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c Une multitude d'agents parcoururent la \i11e et les cam- 
pagnes» obsédant les électeurs de promesses, de menaces, of- 
frant des voitures pour se rendre à Télection, et leur indiquant 
les auberges et les cafés où ils devaient être défrayés* et, de 
plus, dénigrant les compétiteurs de M. Pauwels, en les qualifiant 
d'aristocrates et de gentilshommes voulant la ruine du pays. 

1 La veille de Télection on avait accaparé toutes les voitures 
et les chevaux de louage du chef-lieu pour amener, dés le ma- 
tin, tous les électeurs de la campagne dont on redoutait Tindé- 
pendance du vote ; et ensuite, placés dans les maisons et au- 
berges où ils étaient gardés â vue, on les extrayait de leur retraite 
dans un état voisin de Tivresse, et on les accompagnait ainsi au 
bureau de l'élection. » 

H. Ardoin et M. Allier hébergeaient les électeurs d*Embrun; 
— mais M. Pauwels fait mieux : il grise les électeurs de Langres. 

<j^ « M. Cbauchart, membre du conseil général, a déclaré 
devant la commission qu'il avait vu dans le sein du collège un 
sieur Carbillet, chef d'instruction, amenant un électeur qu'il 
soutenait, attendu qu'il ne pouvait presque plus marcher. M. Be- 
guinot de Montrol en a vu un tout à fait ivre, dont le billet aélé 
écrit par un autre électeur. M. Renard, substitut du procureur 
du roi â Vassy, nous a dit : « Les électeurs dont M. Abreuveux 
9 écrivait les billets n'étaient pas ivres, mais ils étaieiU appe^ 
i » santis par le vin. » 

Distinguons : -- regardez un peu comme on est méchant dans 
les petits endroits; — on disait avoir vu ivres de pauvres élec- 
teurs qui n'étaient qu'appesantis par le vin; — ce ferait honteux 
d'avoir été exercer ivre un droit aussi sérieux. 

^jffif^ OBSERVATio.NS GÉNÉKALES. — ff Treîzîème question. 
M. de Gérante a-t-ii demandé et obtenu une demi bourse dans 
un collège royal pour l'enfant de Raspail, petit-fils d'un élec- 
teur, et une autre pour l'enfant de GuiUauffle Siffrein, électeur? 
-— R. Oui» à runanimité. 

Vf u 
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• Quatorzième question. Ce$ dém^rcbes ont-elles eu lieu en vue 
de Télection, et taut-il exprimer un rçgret que le candidat les 
ait faites ? -- iî. Non, sept voix eootre deux. U oe doit pas uôirb 
être exprimé un blâme implicite. 

• La majorité demande que le, rapport énonce une crainte 
générale, et sans applipatipq laux f^its ^ptuete» qu*U ne Wi fait 
abus des demi-bourses. » 

Sans application nux faits actuels fi%\ un joli mot. -r Ea edet; 
qui est-ce qui pourrait voir là le moindre rapport? -^Les Guêpes 
ont récemment parlé des bourses de cpillége; i laccnnmissM 
là gloire d'avoir parlé d^s deo^i-bourse^. — £$t*-çe qu elle^roit 
qu'on iie potrrrait pas abuser un peu auss\ des bourbes entîAros? 

^fftf^ f Dix-newièm^ qwstim. M. Fi9ret a-t-iU le il juil- 
let, déclaré à Télecteur Fabry qu*il dçinnerait des garanties, par 
écrit, dès promesses qu'il lui ferait si cet électeur voulait voter 
pour lui? — R, Non, six voix , contre Ifois. Exprimer un regrel 
â raison de ta dèmarcbè de M. Fior^t daas cette eiriiomiiUM»fi6« 
Â l'unanimité. » 

Exprimer un regret que 1^. Floret ait fs^it une d^arcb^ que 
vous déclarez qu'il a*â pas fait^; *— conami^sion, luaoûe» ewi 
n'est pas bieu clair. 

a ûmtrième question. |)e$ électeurs ont-ils été àéSt^jé» à 
f auberge, pendant l'élection, par le même candu^at? E«tH^ là 
une; rpançeuyre élepto;^!^?.— ^. Qui. à runanimité. ^ 

J'espère bien que MM. les députés, surtout les membres de in 
commission, n'accepteront pendant la ses*sioq aqciiq dîner» nî 
cbez le roi, ni chez aucun ministre* — c*es^ u^e belle cfaose qgi| 
l'indépendance, — mais qui ne résiste pa$ iuu diû^r^i -^ ficloo 
la commission. 

i^^ FAITS DE VIOLENCE IfSPJiJÈf ^ DBS PERSOHIIES DU PAAIf 

ALLiEa. — SioÀèmé queétian. JL'éjecteur Bonntffoux, de Cft* 
légères, a-t-il été menacé et battu par so^ fiU P4r(CP,fl!4*il âWoo- 
çait devoir voter pour M. Allier? Au contraire, les tiolences 
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^opt îl s'est pl^înt avaient-elles pour objet àp le foçcelr à yoter 
polir M. Àfdoin? — li. Quatre voix sont d^avîs que, d'après 
i enquête, des violences ont eu lieu pafce que Bonriafîoux vou- 
lait voter pour M. Ardoin. Cinq voix, qu*il n'est pas prouvé 
dans quelle intention des violences ont été exercées. » 

Décidément, Bonnaffoux fils n'a battu Bqanaffoux père que 
pour le battre. 

^Èjç CONCLCSTON. — « Dixième question. Faut-il proposer à 
fa Chambre d'annuler Télection d'Embrun? — R. Non, cmq 
voix contre quatre. » 

En effet, pourquoi àtfnuler Télection d'Embrun? — Est-ce 
qu'elle n'est pas pure? — Qu'est-ce qu'on demande à une élec- 
tfoh? — D'être libre él pire. — Ëst-il rien d'aussi pur que 
l'élection d'Embrun? 

ij^ « M. Pauwelâ et ses amis cherchent en vain â rouvrir 
ces abus du prétexte des usages du pays: « On n'y fait pas un 
» marché, nous a dit M. Pauwels, sans que cela se passe au 
> cabaret. » Nous pensions, nous, qu'il n'en est que plus né- 
(îessâire d'apprendre àUx électeurs qu'on rie se prépare pas ainsi 
à i'accQmplissemeut d*uq devoir civi(^ue aussi sérieux que l'exer- 
cice du droit électoral. » 

Âh! prenez garde, messieurs, il y a alors bien des genç qui 
ne viendront pas aux élections. 

i^ifî « Ce qui caractérise rintîmijalron, c'est l'absence for- 
cée des électeurs, empêchés, par une terreur répandue à dessein, 
de venir exercer leur dçoit; et l'élection d'Embrun présente,' 
moins que toute autre, ce caractère, puisque quatre électeurs 
seulement se sont abstenus, et que leur absence a été justifiée. » 

Est-ce que messieurs de la commission n'appellent pas inti- 
iîildation — l'action d'obliger tm employé par la peur de perdre 
sa place; — un débiteur par la peur des poursuites, à voter au- 
trefnent qu'ils ne veulent? — Vrai, je ûe suis pas satisfi^it d^ 
cette définition de l'iaiimidation. 
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^!^ « Là se borne, messieurs, Texamen des (juatre griefs 
imputés par M. Floret à Tadministration, dans une des séances 
du mois d*août dernier. Passons à la discussion des trois faits 
reprochés à M. Floret dans la môioe séance, en réponse à ses 
acciK^ations. i» 

Coiiiuie nous l'avions remarqué, — quatre faits contre Tad- 
mini^tratinn, trois faits seulement contre M. Floret. — M. Flo- 
ret est vertueux; mais voici quelque chose à quoi, j*en suis sûr, 
personne ne s*attend, c*est qu'après le développement des jolies 
choses que je viens de vous dire en abrégé, — la commission 
ravie — s'écrie en finissant : 

« Conservons précieusement cet esprit constitutionnel; il y ira 
de tout notre avenir. » 

Voilà de ces choses qu'on n'oserait pas inventer. 

^!^ Le lendemain, la Chambre n'a pas été de Tavîs de la 
commission, — elle a, il est vrai, annulé l'élection de M. Pau- 
wels, — mais elle a également mis à néant celle de M. Floret. 
— Au moment où nous mettons sous pre:»se» on ne sait pas en- 
core ce qu'il sera fait de M. Allier. 

<j||f^ Très-bien, messieurs, voici la Chambre purifiée. — 
Deux élections annulées d'un coup. — Maintenant, il ne reste 
pas à la Chambre un seul député qui ait employé la moindre 
brigue, — la moindre promesse, — pour se faire élire ; — tous, 
sans exception, ont élé violemment arrachés de la charrue ou 
de leur maison des champs. 

j|f^ Tous, sans exception, ont quitté avec regret la vie pri« 
vée et les douceurs if la famille; — tous ont été élevés malgré 
eux à une dignité dont ils gémissent ; — tous ont accepté ce 
mandat, uniquement dans l'intérêt du pays et de leurs conci* 
toyens. 

<j^ Une chose seulement paraît un peu singulière ;— voilà 
M. Pauwels exclu de la Chambre — comme corrupteur des 
électeurs, comme auteur de manœuvres coupables : — Très- 
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bien, mais H, Pauwels était à la fois élu à Langres et à Saint- 
Pons. — L'élection de Langres est annulée; — niais celle de 
Saint-Pons est maintenue. — Disons ce que nous voulons de 
relu indigne de Langres ; — mais respect à Thonorable député 
de Saint-Poos* 



Juin 1843. 

Le déloge. — On demande une famille honnête. — Suppression du mois 
de mai. — La rançon du mois de mai. ^ Plus de mal de mer! — 
Opinion de madame Ancelot sur une pièce de madame Ancelot. — 
Les douaniers de M Greterin. - Utilité de la langue latine pour une 
profession. — M. le préfet de police faisant de la popularité. — La 
liste civile. ~ Les hommes du pouvoir et le peuple. — Le jury. — Les 
circonstances atté tuantes. — Le bagne. — Brest. - Le duc d'Âumale. 
-^ Noble impartinlité des journaux. — De la liberté des cultes eo 
France. — M. Fould. 



j^ SAINTE-ADRESSE. — NORMANDIE.— Aq moment oûj'écris 
ces lignes, — une chose paraît complètement évidente; — c'est 
que le ciel veut, par un nouveau déluge, en finir encore une 
lûiis avec le genre humain. — Si la chose ne va pas plus vite, 
c*est que Dieu n*a pas encore pu trouver une famille de justes h 
préserver -- une famille de justes comme celle de Noé; -— une 
Camille de quatre justes dont un gredin. i 

j|f^ La composition de Tarche sera cette fois soumise à oet 
.modifications; — il est parfaitement inutile d*y mettre un cbe-| 
val, — espèce prochainement inutile et tombée en désuétude, 
— et dont le nom seul restera comme mesure de puissance 
ponr exprimer la force des machines — en attendant que de 






|2S^ LES GUÊPES. 

nouveaux perfectionnements apportés à la vapeur et aux ma- 
cîiinés^ fâséi*nt épi^m^er le même sort à l'homme, — ce tfui é9t 
rféjâ fort bien commemcé en Angleterre et promet de s'établir en 

France. 

J^^ En effet, qu'est-ce qu'un ouvrier aujourd'hui»? une ma- 
chine qui n'est pas même de la force d'un cheval, et qu'il ftiul 
alimenler avec du pain, avec du vin, avec de la viande, — tandis 
qu'on a de si bonnes machines qui ont la force de trois cents — 
de quatre cents, de mille chevaux, et qui ne mangent que de la 
tourbe! — L'homme avant peu deviendra un simple encombre- 
ment, — un préjugé. 

^^ Dieu, instruit par son premier déluge, — se gardera 
bien cette fois d'ordonner à la famille préservée de iaire entrer 
dans Tarche un couple de tout ce qui existe. 

Ce que, du reste, Noé ne fit pas autrefoi», malgré l'ordre 
qu'il en avait reçu. 

Ainsi que l'ont prouvé les savants qui ont retrouvé dans la 
terre des ossements d'animaux antédiluviens — qu'on n'a ja- 
mais vus vivants depuis le déluge, — ce qui prouve que Noé 
ne les avait pas fait entrer dans l'arche, — et il n'a pas l'excuse 
de les avoir oubliés par mégarde ou de ne^pas les avoir vus, — 
attendu que quelques-uns de ces fossiles sont un peu plus 
grands que des éléphants. 

Nous espérons pour les peuples de l'avenir que, dans ce noo^ 
veau déluge, plusieurs espèces aujourd'hui existantes serea^ 
perdues et supprimées; 

Et qu'un jour viendra où on ne verra plus ces espèces que 
dans les musées et les cabinets d'histoire naturelle, à mesim 
qu'on les découvrira dans les couches de terre glaise; 

Comme j'ai vu l'été dernier l'excellent et savant H. Lesoeur 
— chercher, — trouver et reconstruire, — dans nos falaises 
de Normandie, — os à os, ve/tèbre à vertèbre, — une sorte de 
eroeedile bizarre, tppelée, je orots, tart^Mimna. 
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^^ fiCS peuples qiiî seront créés après ce déluge — recon- 
'Strùlrwit ainsi, — morceaux par morcetiux, — une foule d'es- 
pèces aujourd'hui vivantes et régnantes et alqrs fossiles et anté- 
diluviennes, — qui, j'espère bien pour eux, ne seront pas ad- 
mises dans la nouvelle arche d'alliance. 

<^^ Alors on ira voir le dimanche, dans quelque niuséum, 
un avocat antédiluvien — parfaitement conservé, donné au ca-? 
binet par M. *" ; un colonel de la garde nq'tionale fossile : — 
ce moï*ceàu curieux n*est pas complet, — il lui manque la partie 
de la tàe éôtihue sous lé nom de bonnet à poil, etc., et autres 
icthyosaurns. 

i^(^ Mais peiit-êtfè ^efons-iious sauvés d'un nouveau dér 
luge, fapte de pouvoir trouver la famille des justes e;n question : 

— quatre justes dont lin gre(!in. 

4^^ En attendant» Dieu nous a supprimé le mois dé mai. 

Le mois de mai autrefois mois de soleil, — de fleurs, de par- 
fums, d*amour et de rêveries, maintenant mois de pluie et âe 
boue — et de froid — et de giboulées. 

Les fleurs — se sont ouvertes sans s'épanouir, pâles, tristes, 

— affaissées, sans éclat et sans parfum, — les abeilles ont été 
noyées dans le nectaire vide des fleurs, — et aussi toutes ces 

^charmantes fleurs qui, en même temps q\\e celles de la terre, 
(s'épanouissent dans le cœur au retour du printenàps — elles 
n'ont pas flfîuri faute de soleil. 

4^1$* Dieu nous a supprimé le mois de mai r- le mois de 
mai! Le printemps — un de ses plus précieux dons — le» 
fleurs! à la fois les pierreries et les parfums du pauvre. 

J^}j^ Les fleurs — la fête de la vue, — comme disaient les 
Grecs. • 

1^^ Les fleurs, qui exhalent avec leurs odeurs tant de sii 
douoes pensées, de si chiairmantes rêveries — les fleurs pleineç 
d*un nectar qu'on respire et qui enivre d*une ivresse calme et , 
heûMisè i — iMeu nçks a taché Te m\ \\eix — et les ^toiles. 
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^jff^ Dieu a mis un voile de nuages sur son soleil » et un 
vdile de tristesse sur nos cœurs. 

j^ Comme j*ai fait une triste litanie de toutes les fleurs 
qui devaient fleurir dans le mois de mai — et qui se sont mi* 
sérablement entr*ouvertes — sur la terre boueuse. 

Nous étions trop riches, à ce que disaient les journaux et les 
hommes politiques. 

^^ Notre siècle, si fécond en progrès — selon eux, avait 
trop acquis et trop gagné ; — il avait toujours, selon eux, trop 
d'avantages sur les siècles précédents. 

Il avait trop de lumières et trop de grands hommes ; il fallait 
expier tout cela. 

j|^ Il fallait, comme le tyran de Syracuse, jeter à la mer 
notre plus belle bague ; — le malheur est un usurier et un 
créancier intraitable. — Ce que nous ne lui payons pas porte 
intérêt, et c*est un capital qui s'accroît. 

^^ mon Dieu ! parmi les bienfaits dont vous nous avez 
comblés dans ces derniers temps, — n*auriez-vous pu nous re- 
prendre autre chose que le mois de mai? — Sans compter que 
voici le mois de juin, le mois des roses, — qui commence par 
des pluies diluviennes. 

^i^ mon Dieu ! rendez-nous le mois de mai — et repre- 
nez-nous en place tout autre bienfait de la Providence — comme 
qui dirait, par exemple, — la pondération des trois pouvoirs. 

j^ Mon Dieu, rendez-nous le soleil — et reprenez nous 
H. Ganneron. 

4^ Rendez-nous les fleurs et reprenez les philanthropes 
qui ont inventé le régime cellulaire et le mutisme dans les 
^prisons. 

i j^ Rendez-nous les parfums des fleurs, et reprenez-nous 
le jury avec ses circonstances atténuantes. 

j^ Mon Dieu, rendez -nous le muguet avec ses perles 
embaumées, et reprenez-nous M. Chambolle. 
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j|^ Rendez-nous les pivoines, ces roses géantes, «- dont 
la pluie a, cette année , dispersé les pétales de pourpre, — et 
reprenez-nous les pièces de théâtre de M. Empis, représentées 
par autorité de la liste civile. 

Ijj^ Rendez-nous les iris dont le vent a brisé Ips tiges et 
déchue les fleurs violettes, et reprenez-nous — M. Edmond 
Blanc, — cet intégre administrateur. 

Rendez -nous notre mois de mai, — mon Dieu! Rendez-nous 
notre beau mois de mai, — et reprenez-nous quelques autref 
choses entre les plus précieuses que nous ayons. — Rendez-^ 
nous les glaïeuls aux fleurs roses et blanches, au port si gra- 
cieux, et reprenez-nous, si vous voulez, le dieu Cheneau avec 
son culte et ses' boutons, avec son fil» ses aiguilles et son 
Évangile. 

Ilj^ Rendez-nous ces belles juliennes aux rameaux blanc» 
si parfumés le soir, — et reprenez nous M. Cousin. 

t^^ Rendez-nous nos beaux rhododendrons, et nos chèvre- 
feuilles;*— et, s'il faut une rançon, — reprenez-nous, mon 
Dieu! M. Dosne, le grand financier dont la France est si fière. 

^^ Rendez-nous nos azalées ^ qui grimpent et tapissent 
les maisons dans les romans de M. de Balzac, — mais qui, ici, 
se contentent de se charger humblement, à trois pieds du sol, 
— de belles fleurs jaunes, rouges, roses ou blanches, — et 
reprenez-nous, mon Dieu! M. Dupin et ses pasquinades sans 
courage. 

j|f^ Rendez-nous, mon Dieu ! les amours des oiseaux dans 
les feuilles — et reprenez -nous le prêtre haineux, — si fort sur 
^a mythologie des Persans, si faible sur les devoirs et les 
\ royances du christianismç. 

^jl^ Mon Dieu 1 rendez-nous nos seringats, — qui sont les 
orangers des pauvres jardins, et reprenez-nous les bedeaux 
frénétiques et les sacristains convulsionnaires qui rédigent le 
journal religieux ïUmen. 
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iff$t Mon Dieu ! rendez-nous les digitales les marguerites 
Ufffîcbes et les boutons d*or, — et reptertèz tontes ces beHes 
èhos«s, — les baïonnelles inlelligentes, les fonctionnaires In- 
dépendants, les monarchies entourées dïâstitutions républi- 
caines, etc., etc. 

iffc* Rendez-nous les beaux Ihyrses blntlcs des marronnrers 
et les haies d*aubôpine, — ^ et resserrez dans votre trésor 
M. Fuicbiron, qui a découvert ^^ mousson — que, jusqu'à loi, 
on avait appelé la mousson. 

<j^ Rendez-nous les grappes d'or des ébéniers — et re- 
prenez-nous M. Partarrieu-Lafosse, — le malencontreux d^ 
Censeur du roi Louis-Philippe dans TafFaîre dite des lettres Mrp-^ 
huées au roi. 

^l^ Rendez-nous^ mon Dieu! — les vers luisants dans 
rherbe, — et reprenez-nous M. Aimé Martin, qui ne luit nulle 
part, et a fait sur la Rochefou<;auld le beau commentaire dont 
les Guêpes ont fait une appréciation convenable. 

<j|^ Je guettais avec tant d'anxiété et de joie ^ la première 
rose d un charmant rosier-noisette, qui me donne chaque année 
la première fleur! — £h bien, la pluie a détruit le bouton en*» 
ôore fermé. Que "ne dannerais-je pas des splendeurs de ce 
temps-ci — pour racheter taa pauvre petite rose! 

Rendez-nous, mon Dieu ! les premières roses, les rdses de 
mai, — et reprenez-^nous les différents accapareurs de con- 
sonnes -^ que les journaux appellent de grands^ t^élèbres, 
d'illustres pianistes, — et qui consentent à se faire entendre ù 
souvent chaque hiver. 

j^ Pour ma petite rose, mon Dieu! — je donnerais 
M. Delessert, cet ingénieux préfet de policé que vous savez ; — 
je donnerais cette belle galerie de bois que Ton a accrochée 
au flanc du Louvre ! — je donnerais les comédies de M. Bon- 
jour, — et Tinstitution de la garde nationale, et les forlifica- 
^ons de Paris. -* Jle m sais se que je donnerais pour ma pelile 
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rese. ~ Reprenez tout cela^ mon Dieu ! •— et rendez^nous les 
roses de mai. 

Pourvu que vous ne nous supprimiez pas les roses de jninl 

^j^ Mon Dieu ! rendez-nous le printemps, — rendez-nous 
le ciel bleu, «^ le soleil, — les nuits parfumées et les étoiles. 
-^ Rendez-nbus ces éternelles magnificences, — et reprenez-' 
nous les deux tiers au moins de nos grands citoyens, — de nos 
illustres, de nos célèbres, etc., etc., etc. 

f(f$(t Les joumauz font i Tenvi depuis deux ans i*élog» le 
l^tts pompeux des bonbon? de Malte coatre le mal de mer, **- 
le mal de mer n'existe plus. — M. Givinier de Cassagnae — qui 
en a fait une peintures! énergique, -^ qui en a tant souffert, et 
qui n'a eu que le tort d'affirmer que les anciens n'en avaient 
îamais parié, — i quoi les Guêtres m ce temps-là -^ lui ont cité 
des passages de divers anciens qui s'en plaignaient amérementi 
— M. Cassagnac lui-même ne peut voyager impunément sur mer. 

^1^ Ton baume est merveilleux ;«-<-mais combien le vends-tu? 

Je ne le vends pas, je le donne, car c'est le donner que de n$ 
vendre qilte trois francs des bonbons aussi miracuteut ; ^ trois 
francs, messieurs — rien que trois francs ! tous les journaux de 
tous les partis, dé toutes les couleurs^ sonjt unanimes sur ce 
point : '^ le mal de mer, que M. Granier de Cassagnac cnek 
une découverte moderne comme l'imprimerie, — le mal de ount 
n'existe plus : *- tous les journaux le disent en duBur tous le^ 
matins -^ comme des paysans ou des guerriers d'opéra- obmi- 
que. — Plus de mal de mer ! il faudrait n'aveir pas trois (hmcs 
dans la poche pour avoir le mai de mer aujourd'hui : — ouvrez 
un journal au hasard, «*- ouvrez-les toui, vous les verre; totir 
dire — - de leur plus grosse voix -*• c'est-à-dire en lettres d'u-^ 
demi-poncé : -^ • plus be mal de meb. » — Il n'y a plus ^ 
les pauvres diables, les gens de peu^ --^ qui vomisseet. 

^ffi^ Vous avez le mai de 0»r : '^ ddnci vous «'tvtb^s 
trois francs ; — • donc vous êtes un va*nu-pieds. 
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Les hommes au-dessous de trois francs sont les seuls aujour- 
d'hui qui aient le mal de mer. On ne Yomit plus qu'aux secondes 
places — sur l'avant du bateau. 

^^ Opinion de madame Ancelot sur une pièce de madame 
Àncelot. 

«... Hermance ou un an trop tard, — drame ou comédie, 
car cet intéressant ouvrage participe de Tun et de Tautre genre. 

— Madame Ancelot s'y livre, avec la finesse d'observation et 
avec la grâce du style qui la distinguent, à la peinture vraie et 
animée de la société, — c'est une admirable investigation de 
tous les mystères de l'âme; — c'est, en un mot, un ouvrage de 
longue et haute portée, etc. 

^j^ Voilà bien des fois qu'on élève des plaintes sérieuses et 
légitimes sur certaines façons des subordonnés de M. Greterin, 
directeur des douanes, à l'endroit des voyageurs et surtout des 
voyageuses. 

On prétend que les femmes sont soumises, sur quelques points 
de la frontière, à des visites minutieuses sur leurs personnes — 
et... (je cherche des mots pour dire décemment ce que font les 
employés de M. Greterin) à ces plaintes, il a répondu froidement 
que ces visites sont faites par des femmes. 

Il me parait que M. Greterin ne considère la pudeur des 
femmes que comme une coquetterie — qui n'existe qu'à l'égard 
des hommes — et qu il n'y a aucun inconvénient à ce que des 
femmes portent les mains les plus hardies sur d'autres femmes. 

— M. Greterin se trompe : ces façons d'agir sont odieuses — et 
dignes d*un peuple sauvage. 

<j^ J'avais tort, dernièrement, et j'avais tort avec M. Arago, 
lorsque pour la centième fois je parlais avec irrévérence de cette 
éducation exclusivement littéraire donnée à tout un peuple, et 
de ces deux langues, les deux seules qui ne se parlent pas. — 
Les plus forts hellénistes ne comprennent pas un mot du grec 
moderne;— et le latin d'église« — et le latin des savants, ne sont 
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que deux variétés de cette langtie connue sous le nom de latin 
de cuisine. — J*avais tort quand je demandais à quoi servait 
cette éducation. 

On écrit de Presbourg, à la date du 20 mai : « L'empereur a 
ouvert aujourd'hui la diète de Hongrie par un discours en latin. 

» L*as5embtée était très-nombreuse et très-brillante, — pres« 
que tous les ambassadeurs résidant à Vienne avaient suivi l'em- 
pereur à Presbourg pour assister à cette solennité. » 

Cette élude du latin pendant huit ans, contre laquelle je me 
suis imprudemment élevé, — sous prétexte qu'aucun professeur, 

— pas même M. le ministre de Tinstruction publique, — n'ose- 
rait affirmer qu'il y a huit hommes sur cent qui sachent le latin 
après l'avoir appris huit ans, — sous prétexte encore que pour 
les quatre-vingt-douze autres il ne servirait absolument à rien 
s'ils l'apprenaient; — cette étude de latin, je dois le reconnaître 
aujourd'hui, est utile pour une profession de quelque importance : 
— - elle est indispensable pour être empereur d'Autriche. — Si 
la couronne d'Autriche venait à manquer d'héritiers, — on la 
donnerait pour prix d'une composition en thème, et elle revien- 
drait de droit — optimo — au plus fort en thème. 

^ffi^ J'ai d'abord failli ajouter que le latin était également 
utile pour la profession d'ambassadeur. — Mais, après quelques 
instants de réflexion, j'ai pensé qu'il faudrait connaître le dis- 
cours de S. M. l'empereur pour décider si les ambassadeurs re- 
ndant à Vienne se sont plus ennuyés en ne comprenant pas ce 
que disait le prince — qu'ils ne se seraient ennuyés en compre- 
nant son discours. 

Néanmoins, les ambassadeurs devaient faire une bonne figure, 

— à peu prés celle que font aux distributions des prix aux con- 
cours de la Sorbonne — les parents des lauréats, qui écoutent 
attentivement le discours latin d'usage, dont ils ne comprennent 
pas un mot, — sourient ou balancent la tête aux beaux endroits 
€( applaudissent à la lin. 
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ij^ Gmnikle l'autre jour j'entettdaîâ paifcr i^ indigiiatfmi 
de la liste civile — et da peiiple écrâfsë fiar elle, — jie né îtÀ 
pas fôché de savoir à quoi m*en tenir quant à md, -^ et bîto 
établir ce que me coûte le rbi -^ et si je suiB éttasé; 

Parce que, dans le cas où je sèrafe écrasé,' -^ jfe joiirdrsSs na- 
turellement ma vbix aux cris qui se font ehtëtfdre à ce siijêt. 

Or, voici mon compte exact avec le M : -^ je paye mon 
trente-deux millionième des dol^zè mittïems de éà iîiié tivile, 
c est-à-dire à peu près neuf «oùs patr dQ. 

D'autre part, cd^mb abonné aux Gitêpes^ te roi me donne 
douze francs, sur lesquels, -^ après que j*ai paj^ -^ le papier, 
rimpression, le timbre, la poste, etc., etc., quand tes libraires 
ont prélevé leur remise, etc., etc., — il nie revient pour ma 
part la somme dé trois francs. 

Le roi me coûte neuf sous par an et me donné trois franco» ^ 
c'est cinquante et un sous de bénéfice net pour moi. 

Je ne puis, eh consciente, joindre ma voix aux cris qui se font 
entendre à propos de la liste civile. 

S'il est quelque chose dont on ait abusé de ce temp8--e{^ 
c'est sans contredit le peuple. 

A ei^tendre les gens, — tant ceux du pouvoir que ceux de 
Topposilion, — tant ceux qui ne veùletit pas lâcher les places tft 
l'argent que ceux qui voudraient s'en emparer, -^ ri^en te se 
fait que pour le peuple. 

Ces pauvres gens ne veulent rien pour enx-, ^ ils n'ont besoin 
de rien^ ils n'accepteraient tien; -^ &'il& font tant de bruit, tant 
d'intrigues, tant de lâchetés, tant d'infamies, tant de trahisonsv 
tant de mensonges, — né croyez pa^ qu'ils «n es'pèreht tirer k 
moindre bénéGce; — vous rie les coônûlssez pals : — c'est pour 
le peuple. 

Certes, on en doit croire sur pafrôlé tant d'honorables per-^ 
sonnages, -— et je né m'aVl^eUâi^ pas d'aller éplucher Imm 
actions pour voir si elles sont en toutconlbi'jnksit^s parote. 
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Mais un hasard m'a cependant forcé de faire une. observation. 

Je lisais, en même temps que cinq ou six autres bada^ds, — 
Taffiche qui ihdiqlie les prix du chemin de fer de Paris à Rouen, 
et je ne pus hVemp'êcher de remarquer — que — le pri)ç des 
dernières places, fixé à dix francs, est déjà trop élevé, attendu 
qu'il est a peu près égal a celui que prenaient les messageries^ 
— et supérieur à celui quejprennent aujourd'hui certaines ad- 
ministrations;— déplus, les waggoiis affectés à ces dernières 
places ne partent qu'à certains voyages etjjas à. d'autres, et cela, 
]e croîs, dans ïâ proportion de deux voyages sur six ou sept. 

Mgt Un assassin nommé Caffin vient d'être condamné par la 
cour d'assises de la Seine: — mais, le jury ayant reconnu eh sa 
faveur des circonstances atténuantes^ il n'a été condamné qu'aux 
travaux forcés. 

ïl serait à désirer que MM. les jurés trouvassent moyen d'ap^ 
pliquer également les circonstances atténuantes aux victimes 
siùssi Bien qu'aux assassins. 

, La peine de mort est supprimée à peii près généralement peur 
mi., les assassins, par l'omnipotence du jury. , 

J'ai déjà expliqué qu'il en devait être ainsi dans un temps où 
îà justice criminelle est rendue en très-grande partie par de$ 
marchands. — Le vol est devenu le crime le plus grave de tous 

f\ est relativement puni aujourd'hui bien plus sévèrement en 
rancè que l'assassinat. 

Mvt C'est cependant le seul cas pour lequel il ne soit pas 
possible de demander l'abolition de la peine de mort. 

En effet, — la loi, en fait de vol, ne se contente pas à beau- 
coup prés de la peine du talion, -r par exemple, de prendre sur 
les biens (|u voleur une somme égale à la somme dérobée par 
lui : — elle le frappe d'emprisonnement et de travaux forcéS;. 

Mais, quand il s'agit d'as§assinat, — il se trouve que le cri- 
mineli pris, convaincu, condamné,. -7 trois chances que beau^ 
coup évitent et qui.sont les plus mauvaises qu'Us aient à red^ateri 
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— le criminel, — grâce aux circonstances atténuantes» — si 
fréqupmmont, disons plus, si généralement appliquées anjour- 
d*bui, subit une peine beaucoup moindre que celle qu'il a infli- 
gée à sa vit lime innocente. 

Beaucoup de gens, il est vrai, disent qjx'iU aimeraient mieux 
la mort que le bagne^ etc., etc. 

C'est une pbrase toute faite, — et on sait l'avantage des 
phrases faites ; — la plupart des gens ne se font pas une opi- 
nion à eux, mais choisissent entre deux ou trois opinioas des 
autres. 

^jf^ Quoique beaucoup de ceux qui répètent cette phrase^ 
n'hésitassent pas à changer d'avis s'il leur fallait sérieusement 
choisir entre le bagne etTéchafaud, — je veux bien admettre 
que, pour eux, la mort paraisse et soit préférable aux travaux 
forcés; mais je veux une fois leur montrer la chose de son 
véritable point de vue, — - qui n'est pas le leur, —à beaucoup 
prés. 

Certes, pour vous, monsieur, issu d'une famille honorable, 
jouissant de la considération générale, — accoutumé aux ma- 
nières d'une certaine société, — habitué à certaines aisances, 
â certaines délicatesses, plaçant non -seulement votre^ honneur, 
mais aussi votre crédit, c'est-à-dire le principal instrument de 
voire fortune, — dans votre réputation et dans l'estime que font 
de vous les honnêtes gens, — certes, ce serait cruel — d'être, 
par jugement public, condamné aux travaux forcés et affublé de 
la chemise rouge et du bonnet vert. 

Mais telle n'est pas la chute que fait le condamné ordinaire. 

— Avant sa condamnation, — en général, ^ il avait déjà eu 
quelques déniélés avec la justice et fait au moins une légère 
connaissance avec les prisons. — Sa société se composait de 
voleurs et de bandits comme lui, qui n'accordent leur considéra- 
tion qu'aux voleurs et aux bandits plus habiles ou plus liardis 
qu'eux. 
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Pour ses habittides d'existence, il couchait dans quelque hor- 
rible rue de la Cité, à deux sous la nuit, sur quelque grabat dont 
il n*avait que la moitié ; — l'objet de ses amours était quelque 
courtisane du plus bas étage, — qui lui donnait sa part du re- 
venu de sa prostitut on — en éciiange d'une part dans i;es vols; 
il était poursuivi, traqué par la police. 

Il ne faut donc pâs lui attribuer Thorreur morale que Vidée 
du bagne vous inspire. — Il ne faut voir que le changement' 
arrivé dans sa condition physique. — Eli bien, au bagne, il est 
logé, babillé, nourri ; » au bagne, il retrouve précisément la 
société qu'il choisissait lorsqu'il était libre; — au bagne, lui, 
qui D*a ni honte ni repentir, il a, assurés, les avantages que 
conquièrent péniblement le tiers au moins des ouvriers honnêtes, 
» et il travaille beaucoup moins qu'eux. 

j^ Ceux qui sont à la tâche ont fini leur journée entre 
midi et une heure ; — il n'y a pas un ouvrier, quelle que soit 
sa profession, qui puisse vivre en ne travaillant pas davant ige ; 
— passé cette heure, le forçat dort, se repose — ou travaille 
à tous ces petits ouvrages dont l'argent sert à lui acheter du 
tabac, du vin, de Teau-de-vie — et à lui former une masse 
qu'on lui remettra à l'expiration de sa peine. 

^^ Ceux qui ne sont pas à la tâche passent les deux tiers 
de la journée à regarder Teau, — à causer entre eux, — i 
exécuter lentement et mollement des travaux insignifiants. — 
Au commencement du mois de mai, — comme je me trouvais 
à Brest, j'allai voir dans le port lancer une frégate ; — il j 
avait là une grande affiuence de monde : — au premier' rang, 
parmi les spectateurs les mieux placés, étaient les forçats — 
ssis sur des bateaux ou sur le quai — et échangeant entre eux 
et avec lesgardes-chiourmes des plaisanteries qui n'étaient pas 
toujours du meilleur goût. 

Personne ne travaillait; — je crus un moment qu*â cause de 
la fête on avait donné aux condamnés une sorte de relâche et 
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de eoRg^ ; -r j^ 1^ denuiiidai à un garde<*olm«nne» «^ qui me 

répondit fppidcmeAt que non, — sans me donner de ral^en Se 
Tinaction de ces hommes, à laquelle sans doute il est accoutumé. 

Du rest^, — je ne connais rien de triste et de mort i l'égal 
du port de Brest; — tout y dort, tout y languit, --- les travaux 
qui s'y exécutent sont conduits ^vec molleçse et lenteur ; *- un 
ouvrier passe la journée — et la moindre journée d'ouvrier est 
de trente-deux sous — à raboter un manche de gaffe, — ' qui 
coûte ainsi trente-deux sous de façon — et n'a, le bois compiTs, 
que six sous de valeur réelle. * ^ 

<9^ Le duc d'Aumale vient d'être très-brave et tEês-^en«- 

reux en Afrique ; — il a envoyé à M. Bugeaud une relation ie 

l'affaire dans laquelle il a remporté, dit-on, des avantages très* 

importants. — Cette relation publiée n'a pu éviter la 'critique. 

— On lui a reproché un peu d'emphase. -^ Certes, tempfaase 

était permise à un jeune homme qui ne dit pas un mot dé Ini et 

ne parle que de ses compagnons d'armes.' — Mais un pareil 

reproche sied bien aux journaux — de trouver qu^on parl^rf'âvec 

emphase d'un combat livré avec une audace oui, sans !e succès* 

aurait été de la témérité, — d'une victoire disputée avec acïar- 
nement, . . , ^ . , ,, . 

1^^ Quand eux ne publient pas un numéro sans pousser an 
delâr dés limites du ridicule la plus monstrueuse hyperbole — 
pour leurs amis et leurs alliés pendant trois pages, —pour 
ceux qui les payent, tout le long et tout le large de !a quatriénaé. 

Qu'un député, — aussi innocent que vous^voiidrez le suppo- 
ser, ait prononcé un o1i ! oh ! ou un àh f ah! -^ fevorable k la 
cause que plaide un journal,— ou ait toussé pendant qu*un 
député d'un parti contraire était à la tribune, les rioms de grand 
citoyen, de courageux défenseur des libertés publiques, né sont 
bientôt plus assez bons pour lui. 

<e^ Que n'importe quel écrivain spécialement chargé de 
découper les faits Paris dans les autres journaux, — et d'y 
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Igonter, selon la e(wleur du j(;ui^a), m ' « Qd peul voir ici la 
mauvaise foi de roppo^ition, — (nu : t Que r&pondront à de 
pareils faits les s«Qutlens honteu,x 4iA (Finistère ? > — que ce 
publicisle s'avise (]e publier un recueil de vers saïugrenus, — 
U passe à Tétat de graod poète et de glqj^e de la Mérature 
cùntemporaine. 

^^ Qu'un wauvais musicien, — pQÇtant les cheveux d'une 
façon destinée i renverser le gouvernement, tape pendant deux 
keures sur un mauvais piano, — dans quelque bouge, devait 
trente personnes assourdies, « l'élite de la société parisienne 
assistait à cette solennité ; — la belle salle de M. M *** ne pou- 
vait contenir la foule accourue pour admirer notre grand pia- 
aîste n'importje qui, etc. » — St à la qu^tUi^^io p^ge : « $'9 eçt 
une renommée légitime et bien acquisse, c'§^t celle d.'y.n tpl, gi- 
lôtier. » 

<^ i L.a science n*avait jamais ()it une Recouverte aussji 
précieuse ((ue celle de la pommade 4e fi'importe. quoi, qui em- 
pAche les cheveux de tomber. » ^ 

ij^ 11 n'est pas de meuble bizarre, de bonbon honteu^x, 
de pâte suspecte, — qui ne rencoutre lÂ d^s éloges poussés 
jusqu'à la fcénésie, — s^na ftuWiisr tesi fprwides qui ne per- 
mettent pas de croire que c'(^st. le. mmiMA qui parle lui- 
mâme : 

c Nous ne saurions trop recommander i nos abonnés ; — 

JH(m no«a faisons un iemt à^lnii^fm-" » 
f£t ce$ vertpeiw; carçéa dp papiçr R^len.( d'eijt^ptese t ^ 

u a été défendu aux imitants de §ei)iniçyi)|e de s^ réunir pour 
cflébfçr \(^v rçligiQu, QuJ^ çst le çiJil^e prcitfigtaftt, — ils pnt 
objecté que la charte établissait la liberté des cultes, — o^ leur 
a répondu par l'article 291 du Code pénal et la loi de 1834 sur 
les associations. 
C'est-à-dire — que les cultes sont libres — pourvu qu'ils 
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n*entratnent pds vne réunion de plus de vingt personnes, — ce 
qui ne peut guère s'appliquer qu'aux petites religions dans le 
genre de celle du dif u Cheneau, qui n*a encore pour disciples 
que ses deux commis et sa femme de ménage, et qui refuse 
jusqu'ici, môme dans les brochures dont il m*a accablé, de me 
dire si son associé — P. Jouin — est ou non son codleu. 

^1^ J'avais cru jusqu'ici que la police n'avait pour but 
que de préler force et appui à l'exécution des lois, — et que 
les ordonnances qui lui sont spécialement relatives ne devaient 
en conséquence jamais la faire agir à rencontre desdites lois. 

Une ordonnance de police défend les associations et les ras- 
semblements de plus de vingt personnes sans une autorisation 
spéciale; — mais la loi qui a établi le libre exercice des cultes 
doit être respectée par la police. 

La cour de cassation, qui, dans une circonstance parfaite- 
ment identique, avait jugé que les associations pour l'exer* 
cice d'un culte autorisé par l'Éiat — n'étaient pas sous le coup 
de l'article ^91, — déclare aujourd'hui précisément le con- 
traire. 

^^ Dans ce même numéro où je viens d'écrire quelques 
mots en faveur de la liberté des cultes^ je crois devoir dire éga- 
lement que les cultes autrefois persécutés, — puis tolérés, — 
puis autorisés, — ne doivent pas se faire persécuteurs et into- 
lérants. 

Le culte juif, par exemple, me paraît aller trop vite dans la 
réaction. Est-il de bon goût que M. Fonid donne par dérison à 
ses chevaux des noms qui sont une moquerie — et une insulte 
pour les chrétiens et pour le cuite catholique? 

M. Fould a dans ses écuries : Contritioriy Repentir ^ Péché* 
mortel. 
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La ran^n aeeêptéê. «^ Une nonrelle fléiif. «^ Suppression de rhomme. 
Les défenseurs de la veuve et de Torphelin. — Jugemeni de Salomon.^ 
Une conspiratfon. -> Le Napoléon — Les anciens et les modernes. — 
MM. Ponsard, Hugo, Dumas, etc.~- Lucrèce. — M. Oililon Barrot. -> Les 
oiseaux sinistres. ~ M. Villemain. •— Honneurs clandestins. ~ Trou- 
ville. — Une annonce. — Les circonstances atténuantes. — Le dieu 
Gheneau. — Une invitation. 



il^ JUTiLCT. — Tont va un peu mieux que je ne Favaîs 
espéré : — le soleil est venu rendre à tout la vie, la joie et la 
lumière, — mon jardin est plein de parfums et de fleurs. Il 
pnratt que le ciel a accepté la rançon de Tété que je lui avais 
offerte au nom de la France, et que les beaux jours nous sont 
rendus. 

Et, pour tont dire, nous n*avons rien perdu pour attendre — 
non-seulement nous avons vu fleurir toutes les fleurs aimées, 
— mais une nouvelle, fleur s*est épanouie au bas du journal le 
NùtionaL — M. Rolle s*est livré â une comparaison entre la 
pâquerette et le camellia : a Tantôt, dit-il, le caniellia l'emporte 
par son parfum enivrant, tantôt la pâquerette par son odeur 
innocente et champêtre. » 

^1^ Le camellia â odeur enivrante de M. Rolle, espèce jus- 
qu'ici inconnue, manque à la collection des fleurs fantastiques 
de M. de Balzac, — le camellia à odeur enivrante est le 
digne pendant de Vazalée grimpante de Tauteur de la Petite 
Revue paiisienne. 

9^ Est-ce que par hasard les temps prédits par les poètes 
seraient arrivés ? 

Virgile, dans Téglogue adressée à PoUion — sur la nais*- 
sance de son fils : « Des chênes, dit-il, il coulera du miel, — 

17* 
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on verra dans les prairies des montons rouges et des montons 
jaunes. 

Et dur» quercns sndabunt roscida meUa... 



IS^fc y^rîos discet mentiri lana çqjlor^s 
jypse sed in pratis aries jam suavQ rubentii 
Murice, jam croceo mutabit vellera luto... 

Nous avons déjà — le camellia à odeti^r fiiivr^^t^ de J|. jgqjle 
et Yazalée grimpante de M. de Balzac, — nous en verrons bien 
d'autres. 

«^^ Quand je disais dernièrement que, les chevaux abolis, 

— on allait bientôt s'occuper de supprimer l'homme et 'de le 
remplacer par des machines, je ne sais si j'étais prophète ou si 
j'ai ouvert une idée à quelqu'un. 

Toujours est-il que je vois depuis quelques jours dans tous les 
journaux une annonce ainsi conçue : 
LE COMPTEUR MÉCANIQUE, -- udopté par tous Us ministères^ 

— au moyen duquel on peut faire tous les calculs possibles sans 
le secours de la plume ni de Inintelligence. 

Voici les employés des ministères remplacés déjà nar une mé- 
canique simple et peu coûteuse. '' 

Je ne désespère pas de' voir, d'ici à peu de temps, tout le gou- 
vernement représentatif — fonctionner au moyen d'une seule et 
unique machine, — surtout si l'on accepte définitivement le 
principe de M. Thiers, si bien adopté par une partie de la Cham- 
bre et par une partie des journaux : « Lé roi règne et ne gou- 
verne pas. » — Ce ne sera certes pas le roi qui embarrassera 
beaucoup le mécanicien. 

^f^ Je ne sais vraiment pas comment on est assez hardi en 
France pour ne pas être de l'opposition. 

L'opposition accepte tous ceux qui se donnent à el)e, les 
prône, les loue, les pousse autant qu'elle peut. — Il s'agit pour 
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elle de combattre et de conquérir : — elle veut des soldats; 
ceux qui n*ont pas une grande valeur, elle tâcke de leur en 
donner une. 

Les conservateurs, au contraire, possèdent; — ceux qui se 
^Çnnent pu'se sont donnés^ euk- leur semlileht des associés qui 
veulent partager les dividendes^" ' 

De sorte qjie ceux qui s'aliient aux conservateurs — reçoivent 
^ )a fois les injures de Fopposition et tes mauvais procédés dd 
leurs amis. 

^^ Les Guêpes se félicitent de se trouver si parfaitement 
d'accord ^jec M. de Kératry^ — dans le fond et dans h fbrme 
de la pensée. 

Les Guêpes ont dit, il y a deux ou trois ans, — à propos de 
Ja prétention qu'ont les avocats d'être les défenseurs de la veuve 
et de Torphelin : ' 

€ Il n'y aurait pas besoin d'avocats pour défendre la veuve 
et l'orphelin, s'il n*y avait pas d'abord d avocats qui les atta- 
quent. » 

M. dp ^éra^ry a dit ces jours passas dans la Presse : 

« ^e suis tenté de sourire de piti^ quand ces messieurs s'ar- 
rogent fastueusement le titre de défenseurs de la veuve eV^ 
J'orphe|in, qui pourraient se dispenser de recourir à cette tutelle 
jarfpis ^ssez onéreuse, si d'autres avocats/ pour un môme sa- 
, )alr,e,i{'ayaiej|t auparavant fait irruption idans fëcËamp de cette 
jpônie ypuy^^et çle ce, même orphelin. » 

4^^ Voici encore un fait analogue â un que j'ai cité il y a 
quelques n|oi3 : -— J. Boulard, rencontré par trois hommes 
ivres, est attaqué et rudement battu, — par suite de quoi il 
passe cinq jours au lit et dépose une plainte contre ses agrès- ^ 
seurs; — ceux-ci, amenés devant le tribunal, ne nient pas le 
fait et cherchent à s'excuser en rejetant leurs torts sur le vin. 
— Le tribunal, usant d'indulgence, — écarte la prison et les 
condamne chacun i cent francs d'amende. 
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-*- An profit de J. Bonlard, sans doute? 

•— Non, — au profit du trésor, — an profit du gouverne- 
ment, — faible consolation encore pour un gouvernement vrai- 
ment paternel qui a eu la douleur de voir battre ainsi brutale* 
ment un de ses enfants dans la personne de Jean Boulard. 

<9^ Il était question depuis quelque temps d*une grande 
fête chevaleresque et d*un magnifique tournoi qui devaient avoir 
lieu dans le Champ de Mars. — M. le préfet de police a refusé 
son autorisation; -- nous nous permettrons de trouver que cette 
mesure de M. Delessert n*est pas adroite. — Les gouverne- 
ments ne peuvent que gagner à ce que le peuple s*amuse, — 
surtout, — comme dit riiéroïne de je ne sais quelle chanson 
bouflboe, -^ surtout quand il n*en coûte rien. 

A moins que M. le préfet, •— jaloux de ses droits, ne veuille 
contribuer seul et exclusivement aux plaisirs et à Tamusement 
des Parisiens. 

On raconte cepf^ndant que M. Delessert avait été, dans cette 
drconslance, victime d'une mystification. 

On aurait faU croire ce qui suit à M. le préfet de police : 

^j^ Ce tournoi, où des chevaliers armés de toutes pièces 
devaient jouter devant les dames, — selon les us et coutumes 
de l'ancien temps, — cachait des desseins plus sérieux. — Uq 
chevalier mystérieux devait être au nombre des tenants, — 
vêtu d'une cotte de mailles et la visière sévèrement baissée, 
absolument comme Richard Cœur-de-Lion dans VIvanhoé de 
Walter Scott. — Sur son bouclier aurait été écrite la devise — 
jDéthérilé. 

Après que le jeune prince aurait eu vaincu tons les champions 
qui se seraient exposés à ses coups redoutables, tous, par un 
coup de théâtre, se rangeant sous ses ordres, il aurait levé la 
visière de son casque, et laissé voir aux spectateurs assemblés 
le duc de Bordeaux. 

Alors, à la tête de se^ fidèles chevaliers, il se serait porté 
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sur le château des Tuileries, — en essayant de soulever le 
peuple. 

C'est ce que, assure-t-on, on a fait croire â M. Delessert. '■ 

ij^ La mer commençait à remonter ; — le soleil couchant 
colorait de teintes rouges et violettes le sable humide de la 
plage ; — la mer unie et calme, — blanchie seulement sur ses 
bords par la marée montante, — semblait un grand manteau 
couleur d*aigue-marine avec une frange d'argent, — mais que 
signifient de pareilles comparaisons? — A quoi comparer la 
mer qui ne soit plus petit et moins beau qu'elle? — Elle était 
d'un bleu pâle et verdâtre , — du soleil â mes jeux, s'étendait 
sur l'eau un large sillon d'un jaune lumineux. 

Le ciel, — au couchant, — entre des bandes de nuages, 
était du vert de certaines turquoises, » les falaises se décou- 
paient en noir sur la mer et sur l'horizon. 

Tout à coup, — au détour de la héve, — parut un bâtiment 
d'une forme noble et majestueuse : — c'était le Napoléoriy qui 
revenait au Havre. 

Le Napoléon^ — c'est-â-dire le bateau â vapeur â hélice,— 
le bateau à vapeur sans ces roues incommodes qui ont rendu 
jusqu'ici les bâiimenls à vapeur impropres à la guerre ; — le 
bateau â vapeur — qui marche â la voile, quand le vent lui est 
favorable, aussi vite qu'un autre navire, et qui continue sa 
marche avec son charbon et ses hélices sans se ralentir quand 
le vent devient contraire, — en un mot, la réalisation d'un 
problème longtemps nié et traité d*absurdité et de folie. 

On lisait le lendemain dans plusieurs journaux : 

i Le bateau à vapeur, nouveau modèle, le Napoléon^ con- 
struit au Havre, pour le compte de l'État, par M Normand, est 
arrivé du Havre à Cherbourg mercredi il, dans l'après-midi, 
pour éprouver sa marche et ses machines; il a fait ce trajet en^ 
sept heures. On sait que c'est le premier bâtiment français au- 
quel est appliqué le nùuveau st^ème de propulsion consistant 
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en UAç çwçu^/yft mjçiç p^r .la vapeur, et ipi, .pl^^ée Arappî^re 
et immergée, tourne dans Teau avec une vitesse considérable, 
de manière â faire iiler au navire di^x à pn,ze nœuds en teoips 
fayoral^le. La force de ceUe hélice ç^juivaut à ^n appareil or- 
dinaire de cent vingt chevaux. 

j > Jli y avait à bord du Napoléon, pçur constater le résultai; 
jdes expériences, une commission présidée par M. Conte, direc- 
teur général des postes, et composée de MM. de la Gatinerie, 
chef du service de la niarine au Havre ; Moissard, ingénieur des 
constructions nav^ilçs et ageçt général du service des paquebots 
de la Méditerranée; À|lix, sous-ingénieur; Bellapger, capi- 
taine de corvette; Normand, constructeur, et Conte fils, secr^ 
taire. 

> Le bâtiment a parcouru trois fois notre rade dans toute $a 
longueur. MM. Tamiral préfet maritime, le sous-préfet de 
Tarrondissement, les chefs de service du port, les ingénieurs 
des constructions navales, et plusieurs officiers de la marine 
militaire et administrative, ont assisté â ces essais. Le sillage 
a été de onze nœMds. Cette grande vitesse témoigne assurément 
en faveur du nouveau propulseur. 

» Le çteamer (e Napoléon, après avoir touché â Cherbourg 
et y avoir pris quelques pièces d'arUHerie, s'est rendu devanlt 
Port$mo.utii et Southampton, o^ il a salué les forts. $es saluts 
lui ont été rendus, et, après avoir fait Tadmiration des nom- 
breux visiteurs qu'il a i^eçus à son bord, il devait retourner au 
Havre, où il est attçn^u ce çoir. » 

Il y avait un homme qui n'était pas sur le Napoléon, — un 
homme qui n'avait pas été admis à prendre sa part de cette 
promenade triomphale, — un homme que les journaux oe 
nomment pas. 

Cet homme était tout simplement Sauvage, Tinventenr des 
hélices ; — Sauvage, qui, depuis treize ans, travaille et lutte : 
fut deux ans, d'abo]:4, poor prouver et appliquer son hélice; 
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ensfiite, onse ans eootre rincFôduIité, Tenvie ^ï la QâbeUtoDç^. 

C'était Sauvage, — rhommequi, dçpuis treize ans, a. dépensé 
tout Pargent qu'il avait, — toute là' santé qu'il avait, — ppu( 
arriver à son but. 

D'abord, en construisant le Napaléauy ou avail ess^j^, à 
grands frais, de perfectionner l'hélicp de' Sauvage, t- petf^- 
tionner', c'est-à-dire dépouiller l'inventeur ; — c'ést-.à-dir« faira 
en sorte — que son brevet, qui n'a plus que quelques années 
à courir, — ne lui eût rapporté que la ruine et les avanies dft 
toutes sortes, — tandis que le triomphe et l'argent seraient 
pour d'autres. 

De perfectionnements en perfectionnements — on en est ar- 
rivé précisément au point de départ, c'est-à-dire à Thélice dP 
Sauvage, — à l'hélice du Napoléon. 

J'eus en ce moment une des impressions les plus tristes que 
j'aie ressenties de ma vie. 

Je savais quç Sauvage — étaij; enfermé dans la prison du 
Havre pour une misérable dette, contractée, sans doute, pouf 
l'hélice, alors niée et aujourd'hui triomphante. 

On regardait avec fierté rentrer le Napoléon, — et personne, 
excepté moi, peut-être, qe pensait ^ l'inventeur. 

Le lendemain, les journaux disaient ce que je viens de copifii; 
plus haut. 

J'allai voir Sauvage dans sa prison ; — il s'était parfaitement 
installé, — seulement, qomme il étouffe dans une chamhr§ 
fermée, — il laissait ouverte, la nuit, la fenêtre de sa cellule; 
— mai^ les chiens de la prison — aboyaient avec fureur contre 
cette fenêtre ouverte et troublaient le repos de tous les prison- 
niers. •— On lui enjoignit de fermer sa fenêtre : il essaya 
d'obéir, mais en vain , à chaque instant, se seclant suffoqué, -^ 
il se levait, ouvrait sa fenêtre, et lès molosses recommenç^ent 
leur vacarme. 

1\ prit un jcouttau et uq morceau 4e bois, — et fit une 
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machine qni, lançant de trés-loin aux chiens de Fean et des 
boulettes de terre, les obligea à se réfugier dans leur niche et 
les réduisit au silence. — 11 était heureux comme un roi de ce 
triomphe. 

^^ Depuis qu'il est en prison, — il joue du violon, — et 
il met de c6té les cordes qui se cassent — pour en faire toutes 
sortes de machines ingénieuses. — Je trouvai sur sa fenêtre un 
bassin fait par lui avec une feuille de zinc. — Dans ce bassin 
était un bateau construit avec un couteau. Il avait trouvé tout 
simplement un moyen de diminuer et de réduire i presque rien 
le poids d*un bâtiment à remorquer. 

Sur des bouteilles — était un modèle d'hélices appliquées à 
Tair pour faire on moulin; — Tune était en papier noirci; 
l'autre était formée avec les plumes d'oiseaux qu'il avait attrapés 
sur le toit de la prison. 

Et je le trouvai là ne se plaignant que d'une chose, — que 
le Napoléon — ne répondit pas encore à ses espérances et à ce 
qu'il veut de son hélice. 

Quoi! M. Conte est venu au Havre et a monté le bateau i 
hélice, et il n'a pas demandé où était l'inventeur de Thélice ! 

Quoi! il ne s'est trouvé personne parmi tous ces hommes 
riches qui étaient fiers d'aller montrer aux Anglais cette in- 
vention ftançaise, qui allât demander à Sauvage la permission 
de lui prêter la somme nécessaire pour sa mise en liberté ! — 
Quoi! le ministre de la marine, — quoi! le roi de France» — 
b laissent en prison depuis deux mois! 

Est-ce donc ainsi qu'on récompense, en France, le génie et 
le dévouement à une idée féconde? 

C'est une tache pour un pays, — c'est une tache pour ane 
époque, — c'est une tache pour un règne. 

^^ Lorsque Molière, Boileau, Racine, Corneille écrivaient, 
— on les comparait à Térence, à Juvénal, i Euripide et à So- 
phocle ; -p- puis on établissait cUir oomine le jour — qu*oo 
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n'avait jamais eu de bon serfs qu'en grec, -^ que toutes les 
idées grandes et nobles avaient été exprimées en latin; — que, 
depuis la mort des auteurs anciens, 1« genre humain était com- 
plètement idiot, — quil était incapable, désormais, de faire une 
phrase de son cru -^ et que la seule chose qu'il pût essayer 
était, à l'avenir, de traduire, de copier, d*imiter — les 
anciens. 

Non pas que cette décadence eût été annoncée par quelque 
prodige; — le soleil continuait â faire épanouir les fleurs, — à 
mûrir les fruits des arbres; — Tintelligence humaine était seule 
arrêtée dans sa sève — et ne produisait plus que des fleurs 
pâles et sans parfum, des fruits âpres ou sans saveur. 

Sous certains rapports, cependant, — on avait moins de mo- 
destie ; — en effet, on essayait bien parfois de rabaisser un 
peintre, en le comparant à Âpelles; — d^écraser un sculpteur 
avec Praxitèle, — mais cette tentative ne réussissait que médio- 
crement. 

On racontait bien des prodiges — de la flûte de roseaux de 
Marsyas, de Técaille de tortue à trois cordes {^tudo)^ qui 
servait de lyre à Orphée; 

Des brins d* avoine (avenu) et des tiges de ciguë (dcuta) sur 
lesquels les anciens faisaient de si belle musique. 

Mais cela n'avait que peu de succès, — les violons d'alors ne 
s'en inquiétaient pas plus que les pianistes d'aujourd'hui; on se 
croyait en progrès pour la musique ; 

Et ainsi pour l'art militaire, — et lûnsi pour l'industrie et 
ainsi pour les sciences. 

Mais pour la poésie, — pour la littérature, — les modernes 
(Racine, Molière, Corneille) n'étaient que tout au plus dignes 
d'imiter les anciens, — ou d'expliquer leurs beautés. 

Racine, — Molière, — Boileau, — Corneille, sont morts, — 
ils ont passé à l'état d'anciens, •— c'est-à-dire d'hommes qui 
ne prennent pas de part de soleil, de gloire, ni d'argent; — ils 
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servent aujourd'hui -^ précisément à ce que Sfer^Skient c»9U^ 
eux les anciens. 

L'admiration exclamée pour les moris — n'est qu'un dégui- 
sement ordinaire de la haine pour les vivants. 

Un autre procédé qu'emploie quelquefois Tenvie, -* mais dont 
elle use sobrement à cause qu'il est dangereux, — consiste i 
prendre un inconnu et à l'élever contre ceux dont l'éclat l'offus^ 
que et l'irrite. 

Le succès de M. Ponsard et de sa Lucrèce — « a été fait beau- 
coup moins pour lui que contre MM. Hugo, Dumas, etc. 

Le procédé, comme ]& le dissfis, était dangereux — parce que 
M. Ponsard a du talent. 

Aussi l'envie a-t-elle d'avance attaché des cordes à sou idole 
pour abattre plus tard la statue qu'elle était forcée d'élevçr. 

On n'a pas fait le succès de M. Ponsard seulement avec son 
talent; — pas si imprudente! l'envie veut bien détruire quel- 
qu'un, et pour cela rien ne lui coûte, même de donner des 
k)uanges à un autre; — mais son instrument d'aujour4!huÂ de- 
viendra plus tard son ennemi, si, vu la gravité des cirçoidj^^ft- 
ces, — elle s'est crue forcée de se servir d'un bojwpe de quel- 
que valeur, ce qu'elle évite dans les cas ordinaires, t- hes plus 
grands apologistes de la nouvelle Lucrèce — ont doAC attribué 
une partie du succès au choix du sujet, aux seotixaents ver- 
tueux, a l'imitation religieuse de Corneille ; — de sorte %iie 
plus tard, — si M. Ponsard s'avise de vouloir prendre tout 4e 
lK)n la place â laquél^le on l'élèye aujourd'hui, oa sauT^ bien 
l'abattre au moyen de ses réserves prudentes. 

i^^ Je respecte tous les bonheurs ; — je fais un détour 4aQs 
la rue pour ne pas déranger les enfants qui joueat aui^ bttbs ; 
— dans la campagne, pour ae pas effaroucher w Qis^^^u Q«i % 
trouvé deux grains de diènevis. 

C'est pourquoi j'ai hésita à di^e ce qfk^, je pense d^ 1a .piâç# 4? 
M. PoBsard. «-* Liqs ihîgnmep^^ de talent .se décojaf9g9a(lia4{ikh- 
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Dfieni et on doit les &af ter. — Les ravissantes ehoses qu% ont 
conçues, ^— les rêves brillants de leur imagination — sont tou- 
jours une critique assez terrible de ce qu'ils ont écrit — pour 
qu'on puisse sans grand danger leur en épargner d^autire; — ils 
savent assez — et ils sentent avec désespoir — combien Texé- 
cution d'une œuvre d'imagination reste au-dessous de sa con- 
ception. 

Telle une femme, après avoir conçu dans des extases cèl>estos, 
efifhnte avec douleur' un enfant quelquefois assez laid ; — et 
eerles je nie serais tu, si Ton 'avait simplement proclamé 
M. Ponfsard un des hommek de talent de cei temps-ci. 

Mais, k>Hi de là, oh à voulu dresser ^u nouveau venu une 
statue faite des débris des statues brisées des dieux contempo- 
rains, — au lieu de la lui tailter simplement dans un bloc neuf. 

Je dirai donc ee qu'il me semble de la Lucrèce de M. Ponsard. 

La pièce manque totalement d'intérêt;— rbistoire de Lucrèce, 
trop de fois prodiguée et) tbème â notre jeunesse, ne permet ni 
craintes ni hésitations ; — on sait ps^rfait^ment comment cela 
finira en prenant son billet au bureau. 

Je ne ferai pas â l'auteur une grande chicane sur ce défaut, 
qui appartient â son sujet ; — mais n'fi-t-il pas contribué lui- 
même à perdre les chahcei «i'inténét qui pouvaient rester à sa 
pièce — eii mettant les*" principaux personnages et le public 
dans la confidence de la feiisîte folie dB firutus? — a'a-t4l pas 
jrenoncé volontairement à l'afiet qu'eût produit cette irèv^iation. 
si, —-la sibylle la faisant seulement soupçonner quand elle lui 
dit: 

a Sa^ut à toi, Brutus, premier consul romain ! » 

elle n'avait Heu qu'à la dernière $cène? 

Pour ce qui est du st^le, — je ne 4étes*çi pas ces ktimme» 
flue Ton a trnp îeprQcbô? i Vm\mv ; -:- ceA^ a une fçrce et une 
grâçci n^tkuj^èm. —M m^iit Xf^. MifmA» un œu trataaat. 
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a néanmoins une sorte de noblesse et d*élégattce bourgeoise qni 
ne s*éiévent pas au-dessus d*un certain degré, mais qui ne des- 
cendent pas non plus au-dessous. — Le sens est généralement 
clair. — Quelques pensées, les unes spirituelles, les autres rai- 
sonnubles el nettemenl exprimées, — m'ont, avec quelques au- 
tres indices, laissé TimpreSdion que, si la pièce de M. Ponsard 
est loin de mériter Tenthousiasme dont elle a été l'objet, — 
M. Ponsard a beaucoup plus de talent qu*il n*en a mis dans son 
ouvrage, qui reste cependant une œuvre estimable sous beau- 
coup de rapports, — et je serai bien étonné si M. Ponsard ne 
joue pas à Tenvie, qui a cru se servir de lui comme d*un instru- 
ment, le petit désagrément d'avoir bientôt à chercher des ins- 
truments contre lui. 

4^ Il n'y avait rien de touchant comme d'entendre les gens 
de ce temps-ci, qui donnent de si charmants exemples, — s'é- 
crier que le principal mérite de la tragédie nouvelle était dans 
les sentiments d'honnêteté et de vertu qu'elle renferme. 

Je ne crois pas qu'il y ait au théâtre une seule tragédie qui 
ne soit fondée sur l'opposition du vice et de la vertu. — Les 
pièces de ce temps réputées les plus immorales ont leurs person- 
nages honnêtes et leurs phrases vertueuses. — V Auberge det 
Adrets n'a-t-elle pas la femme de Robert Macaire et son fils, — 
qui, avec le bon M. Germeuil, — offrent l'ensemble de toutes 
les vertus sans en excepter une seule? 

4^ Si vous voulez ne voir dans cette pièce que Robert 
Macaire et Bertrand, — reprochez alors à l'auteur de Lucrèce 
le personnage de Sextus Tarquin et celui de TuUie. 

De tout temps la vertu a été au théâtre un emploi — et il y a 
eu des acteurs engagés exprès pour les rôles vertueux — tant 
ils sont un des éléments nécessaires et habituels du drame ; — 
certes, les drames de la Porte-Saint-Martin, tant décriés sous 
ce rapport, — ont produit plus d'effet que l'on n'en attend d'or- 
dinaire de bons exemples et surtout de bons préceptes» — 
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M. Moêssard, •— ce bon M. Germeuil, — a tant joué de rôles 
honnêtes dans les plus terribles mélodrames, — qu*il a fini par 
mériter à la ville un prix Montyon pour des actes trés-tiérieuse- 
ment honorables. 

j^ Je profiterai de la circonstance pour dire une fois dans 
ma vie ce que je pense de Lucrèce, — comme femme, -<- après 
avoir dit ce que j*en pense comme tragédie. « 

Cet exemple éternel de la chasteté antique me paraît auss* 
mal choisi que possible. 

Sextus Tarquin menaçait Lucrèce, si elle résistait à ses désirs, 
-* de la tuer, et de tuer ensuite et de mettre auprès d'elle un 
esclave qu'il assurerait avoir surpris dans ses bras; c'est à cette 
menace que céda la femme de Collatin . 

C'est-à-dire que Lucrèce sacrifia la chasteté à la réputation, 
•— la vertu à la vanité; qu'elle aima mieux être souillée que de 
passer pour Tétre. 

Je reviens un moment aux sentiments vertueux étalés, sous 
prétexte de Lucrèce, par nos contemporains. — La Chambre des 
députés a été plus loin; — elle s'est élevée contre un romaii de 
M. E. Sue, publié dans le Journal des Débats; — elle qui venait 
de nous offrir une loule d'honnêtes exemples dans les élections 
de Langres, de Carpentras, etc. ; c'est, du reste, aux époques 
d'égoïsme et de corruption qu'on a vu de tout temps afficher la 
pruderie féroce — et la vertu tigresse. 

éj^ Au moment du malheur qui vient de frapper M. Odilon 
Barrot, — il m'a été fait des révélations que j'ai recueillies avec 
empressement : — j'ai vu pleurer sur ce pauvre père et piler 
pour lui en même temps que pour sa fille Marie — des gens pour 
lesquels il a été bon et généreux dans l'ombre et dans le nlence. 
— S il était des consolations pour une pareille douleur, c'en se- 
raient de plus sérieuses que celles qu'ont voulu lui offrir quelques 
journaux dans les débats creux, dans les luttes verbeuses de 
la tribune. 
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Ort assiift (Jttè 16 roi a éù le bon goût et le bon cœtit S'étovoyèt 
porter des paroles de éyrttpâlhie à ce père accablé ~ liu slijét flè 
la mort de cette antre Markj — é[m laissé, corhnfié ïi première, 
tant de regrets après elle. 

^ 11 j â des sortes dVisèààx slnfètrës ((U ni Sbnî pâ^, â 
ifton gré, po^t^snivls d*assez de haVnè (et de ttièprlè. 

Chaque année, si des pluies inbpp'orlnnés, si de3 cbaïètors 
trop ardentes tîeritteni inspirer ijnelqaes craintes sur là récolte 
prochaine, — ils espèrent une disette, — même peut-être un? 
famii/ie. — Mais ils n*'ont pas fâ J^afiéhcfe Se râtlehdre, — ils 
ûccajparient tes grains, — et, i^àlr toutdâ ëbffès de tnaek ëi de 
moyens honteux dé leur part, — aidés dé !à sbttfeè i)iiBfiqtié 

— et de Tincurie de radmMsiratioil, ^^ \\i troiiVeht ïûoyèii d9 
donner tb'ùt 'de stiité au peuple un avant-^oût dé tiisëre H de 
jeûné. 

Quoi ! — parce que le blé de cette année n'est pas iét)côre en 
fleurs, — ^arfce qufe les |^ïai'é& font crâSndré qu'il nfe ftéurisse 
pas bief), — cela augmente là rareté et le prit du blé rétotté il 
y a iin an ! 

Comment he recheirchè-t-\>n pas, — comment he pottrsuft-od 
pas avec pfersé'téirance tes éUupàbles aUtfeurs de bes infthieà lÉâ- 
nœuvriés, ^pttur tes livrer à des peines sévères e\ méritlftes? 

i^ M. Villèmain a <ftt : « Les pro^IsséUIrs ÀM l'U^iVè^stlé 
ne manquent jamais une occasion de rappeler aux élérés ce qu'ils 
duivMît â ÎMett; -^ à lèufô parettls, — au rDl et A ledr Jja'ys. » 

M. Villèmain sait bien que ce n'est pais VirM. En èieptième, on 
traduit VEpîtome hist(friœ groÈfcœ', et Tih ftiit des t)enstîrts ; — 
en sixième, le de Viiis iilùsîrîbm, -^ et l'on fait des p'ensums ; 

— en cinquième, Comeîiiis Nèpà^t -^ et le Sèlectce eprofahis 
smptorîhùs fiUtànœ, — et l'Ori fâiit des pensums, etc., fett. — 
Ma's de morale, — mais de devoirs, mais de raison, pas tin ttmt. 

— On appelle dévotrs, au collège, les tUëmes et les vtil\>i^n^, -^ 
et on n'eu connaît pas d'autres. 
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fffgf^ Il est une alliance d'idées monstrueuses, <*- qu'il était 
réservé à notre époque d'oser faire;— je veux parler ^honneurs 
daatdesîins. 

Les Guêpes ont déjà parlé de la manière honteuse dont on 
distribue aujourd'hui les médailles après Texposition de peinture. 

— Autrefois, le roi lui-môme — les distribuait publiquement, 

— et le Moniteur — imprimait les noms heureux. — Aujour- 
d'hui on apprend de temps en temps, tantôt par un journal, 
tantôt par un autre, que M. un tel ou madame trois étoiles a 
reçu une médaille d*or pour un tMeau remarqué à Texposition. 

On ne saurait croire combien d'images grotesques sont ainsi 
honorées d'une récompense que l'on déshonore. Quelques mé-^ 
dailles méritées — sont données par je ne sais quel subalterne, 
qui écrit au peintre désigné de venir chercher sa médaille chez 
lui, Si le peintre n'a pas d'amis dans quelque journal, —^ per- 
sonne ne sait rien du prix qu'il a obtenu. 

Il en est de même de la croix d'honneur. — Il arrive à cha- 
que instant qu'on la voit si grotesquement figurer à certaines 
boutonnières, — qu'on n'ose pas même féliciter les nouveaux 
décorés, qu'on suppose embarrassés de leur première sortie. 
On en est venu au pomt, cependant, d'être un peu honteux 
d'une semblable prostitution ; — beaucoup de noms de légion- 
naires ne sont pas inscrits au . Moniteur, Mais cet eifet de la 
honte tourne au profit de l'audace. C'est par pudeur que l'on 
évite le contrôle qu'amènerait là publicité. Mais une fois ce con- 
trôlé évité, on n'a plus besoiu de se gêner. Et on ne se gène 
plus. 

M. Donatîèn-Marquis et M. Lherbette, députée, ont demandé 
hautement à la Chambre la suppression de ces honneurs honteux 
et clandestins, — et l'insertion au Moniteur de tous les noms 
des légionnaires. — LaC&àmbreu'atenà au^ûn ciOmpte de cette 
proposition. 

Pendant qu'on imprimelesâ^tô^<^^ }é remarque que le iVMioHtti 
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est revenu avec une honorable humilité sur ce qu'il avait dit aa 
sujet du malheur arrivé à M. Lacave-Laplagne. 

^^ Les journaux annoncent que Trouville fait construire 
un th(^âtre ; — je ne crois pas que Trouville ait raison. Ce qu'on 
va voir à Trouville, c*est la mer, c'est le départ et Tarrivée des 
pécheurs ; — c'est la Touque, cette jolie petite rivière qui tombe 
dans la mer ; c'est la belle plage découverte à la marée basse, 
et placée si admirablement pour voir coucher le soleil. — Mais que 
voulez-vous que fassent les Parisiens d'une troupe de comédiens 
de huitième ordre que vous rassemblerez avec grande peine? 

Savez-vous ce qui a fait depuis dix ans la fortune de Trou- 
ville? C'est son isolement, c'est son aspect calme, c'est tout ce 
que vous vous efforcez de lui faire perdre. — C'est que ce n'é- 
taient pas des bains de mer. 

Trouville est déjà loin d'avoir le charme que nous y trouvions 
il y a une douzaine d'années, — à l'époque où nous découvrions 
Trouville et Étretat, — sans compter que tout y est mainte- 
nant aussi cher qu'à Dieppe ou au Havre. — Le conseil muni- 
cipal de Trouville semble avoir en vue ce que disait une femme 
du monde en traversant une grande forêt ; — on lui en faisait 
admirer la Iratcheur, le calme et le silence ; on lui faisait ad* 
mirer les dômes de verdure d'oâ tombaient des chants d'oiseaux. 

— Oui, dit- elle, c'est très-joli; j'aime, comme vous, les 
forêts et les rivages ; — mais quel malheuf que ces choses-là ne 
se rencontrent qu'à la campagne! 

Comme on ne peut guère amener la mer à Paris, on cherche i 
mettre au bord de la mer tout ce qu'on peut de Paris. 

^^ Il est remarquable que, dans un siècle où l'on se pique 
d'incrédulité, les journaux publient l'annonce qu'on va lire — et 
que la profession depythonisse soit encore une profession lucrative. 

« Madame Declaire-Alzin, phrénologue-nécromancienne, — 
telle rue, tel numéro, reçoit depuis neuf heures du matiu jusqu'à 
sept heures du soir ; —- prix modérés. • 
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j^ Les circonstances atténuantes vont leur train. 

André Petit frappe son père à plusieurs reprises — et le me- 
nare de le luer devant de nombreux témoins. — Le jury, ayant 
ignrd à ce que si Taccusé a frappé et menacé un homme — cei; 
homme est son père, — et que ce sont des aiïaires de famille, 
i^t, en outre, considérant qu André Petit a déjà été deux fois 
condamné pourvoi ; que c est un très-mauvais sujet; -— qu'on 
ne peut attendre d'un voleur obstiné et d'un mauvais sujet des 
actions bien vertueuses, — et qu'il serait môme injuste de les 
exiger de lui ; -— le jury s'empresse d'admettre en sa faveur des 
circonstances atténuantes. 

Une fille a volé une montre, — ce n'est pas le besoin qui Ta 
poussée à cette action coupable. — Le jury eût sans doute été 
sévère; — un vol commis par pauvreté, par besoin, peut se 
renouveler souvent ; — mais cette pauvre fille n a pris la montre 
que parce qu'elle était si belle ; — ce n'est donc qu'un caprice, 
— qu'un vol isolé qui n'aura plus lieu ; — on admet en consé- 
quence des circonstances atténuantes. 

Il est à regretter que la cour, se joignant à la manière du jury, 
n'ait pas ordonné que l'accusée garderait la montre. 

Auprès de Tulle, — Chassague offre à son ami Mathieu-Ba- 
sile de l'accompagner dans une course nocturne; — • ils arrivent 
^ns un endroit désert ; — Chassague renverse son ami à coups 
Je bâton, — lui écrase la poitrine avec une pierre énorme, *-*- 
croit devoir ajouter quelques coups de pied sur la tête, — après 
quoi il porte son ami dans un ruisseau — et lui enfonce la tête 
dans la vase à coups de boite. 

On doit être bien malheureux d*avoir agi ainsi â l'égard d*un 
ami.— Le n juin, le jury, prenant en considération les regrets 
que doit éprouver Tinfortuné Chassague, — regrets d'autant 
plus violents qu'il les dissimule, — admet en sa faveur des cir- 
constances atténuantes. 

éj^ Cour d'assises de la Seine. — (Audience du {«'juillet. 
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Présidence de M. MoQtmerqué.) — Annette Boukt est aeeusée 
de plusieurs vols domesliques. -^ Le jury, tenqnt coQipte de ce 
que la fréquence des larcins reprochés i Taccusée établit claire- 
ment que le vol est devenu une habitude) «^ que l'empire de 
rhabitudè est irtésiilible sur beaucoup de personnes; — admet, 
en faveur d'Aâtiette Boulet, des cirponstauces. atténuantes. 

Cour d'assises de la Loire :, — Damions Grangeon, admis à 
rhospice de Saittt-Botinet-le-Ghâteau, — achète. des allumettes 
phosphoriques et croit devoir mettre le feu à rh6pital. — Le 
jUry^ appréciant que le feu mis avec des â^llumettes phi^spbo- 
riques, qui s'allument avec une promptitude aussi grande que 
celle de la pensée^ -^ ire suppose pas h préméMtflHm dont on 
pourrait accuser Grangeoh s'il avait mis le feu àj'bospice au 
moyen de l'ancien briquet, qui donne le temps de Ja réflexion, 
-^ en Qofnséqueuce^ — admet. des circonstances aUénuantes. 

Ces faits divers ne sont ni inventés — ni cherché^ avec soia, 
le les Q^trais de qeui mmétos de la Gazetie des Tribunaïus^ — 
et ils ne sont pas les seuls.. 

. ^p^ « Monpieur^ j'aii'honneur de Vous inyjter à une réunion 
qui aura lieu chez QiDi dimanche prochain; l'heure est fixée à 
m^u le donnei^ai det explications et développerai ces mots : 
Effort, Adion, Providence ; je crois pouvoir rendre sensible à 
chacun )a loi immuable de^ mmëraux, des végétaux, des aoi- 
mau]|« des hommes et de Dieu lui-même. 

• Votre serviteur compté sur vous {Kmr la satisfactten de tous 

ses ^Pf^> .,.,.. » , j .^:. — j .1*; ... . 5 

> Votre frère en Jésus-Christ, seul Dieu du ciel et de la terre. 

i CâMl^iïÀ'b, C, tue Montesquieu, 2. i 

Telle est la lettre que j'ai reçue de M. Gheaeau et G^. seul 
dieu du ciel et de U terré» comme ilhoUs l'apprend. 

Je regrettai de ne pouvoir contribuer par ma présence à iu 
itiJA$fMix>n ieê amis <ftt dieu. 
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D^aulres aoraiénl craiQt d'être inimités là eotnm une soFte 
d*agneau pascal, — sous tes espèees duquel le dieu Ghenead se 
proposait âe communier avec ses amis; — je sai3 que Ton attrî^ 
buera mon absence à cette terreur; je sais qu on m'âcettsera de 
lâcheté, mais j'ai pour moi ma conscience. 

Heureusement que Grimalkin voltigeait par là, de sorte que 
j'ai su ce qui s* est passé dans lé ciel Cheneau. 

C'est le dieu lui-même qui ouvre la porte; au milieu de quel* 
ques assistants étaient deux chérubins — que Grimalkin â re- 
connus pour les deux commis qui sur la terre, — c'est-à-dire à 
la boutique, servent de commis à la maison Gheneau et P. Jouin. 
— ^Au milieu de la pièce était une belle tabkavécun tapis rouge, 

— un chérubin apporte une Bible; — le ckérubin esf jugé laid. 

— Le ciel Cheneau est tapissé de papier collé,' — à peu prés 
comme les chambres ordinaires. — Grimalkin trém^ eH voyant 
une porte murée, — le plâtre était encore frais. — Est-ce là 
l'enfer où le dieu Cheneau jette ceux qui doutent? — Le dieu 
Cheneau reparaît au bout d'un quart d'heure, et dii : « Fiat 
lux. » — Les chérubins ouvrirent tes rideaux, les fenêtres et les 
jalousies, — et la lumière fut faite. — Elle ressemble beaucoup 
à celle faite par Dieu — l'ancien ; — le dieu Cheneau ne paraît 
pas y avoir apporté de perfectionnement. 

' Voici celles des choses dites par le dieu auxquelles Grimalkin 
a cru trouver un sens : 

« Dieu ayant reconnu qu'il ne serait pas convenable qu'il 
chantât ses louanges lui-même, — a créé 'les hommes pour cet 
Dsage. — Si Thomme était parfait, il n'y aurait ni maladies, -— 
ni tt*emblements de terre, ni orages. — Les apêtres ont annoncé 
un nouvel avènement, une nouvelle manifestation; — cet avè- 
nement, cette manifestation, c'est le dieu Cheneau. — Nous ne 
recevrons pas l'esprit de Dieu directement, — cet esprit tombe 
de Dieu sur une région supérieure à nous, ~ d'bà, s/jr un 
degré dngéUque ; — enfin, de chute en chute, jusqu i un 
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troisième dôgré qui est la tombe, — leqael en fait ce qu'il peut.» 
Dieu en trois personnes est une monstruosité. — Si Dieu le 
Fils a un père qui est Dieu, nous ne dirons pas : Notre père, 
mais grand papa. — Au reste, la parole par laquelle le dieu 
Clierieau se manifesta a quelques légiTes variantes avec celle 
que nous employons; ainsi il dit : « Un ac (acte), — cfT qui 
fut fé, — voér (voir), — onlU'a, — r pondre (répondre) — 
l'euspril, — euspérituilement, — etc. 

49^ Des hommes sont assis ou plutôt couchés sur des cous- 
sins aux deux coins d'une cheminée. Ils fument dans de lon- 
gues pipes turques et boivent de la bière. 

— Qu*as-tu, Alfred, que tu ne dis rien? 

— Moi? — rien ; j'attends que tu parles. 

— Alors cela pourrait durer longtemps. 

— Je pense à une ravissante aventure. 

— Penses-y tout haut. 

— Je le voudrais bien, mais c'est que j'y joue un rôle un peu 
trop brillant et que cela t*humiliera. 

— - Raconte toujours, je n'en croirai que la moitié. 

— Il y a huit jours, je reçus une invitation à une soirée, — - 
ou plutôt à un bal modestement annoncé par ce post-scriptum : 
« On dansera, • Le nom de la personne m'était inconnu ; — 
j'allumai ma pipe avec Tinvitalion... Mais attends un peu que je 
remette du tabac dans celle-ci. 

— Bien. 

— A quelques jours de là, j'étais triste et ennuyé, il me prit 
des idées mondaines. « Ma foi, dis-je, je serais bien allé à ce 
bal. » Puis, un peu après, — je me dis : « J'irais bien à ce! 
bal. Tiens, — mais c'est aujourd'hui! Est*ce bien anjourd'hui?! 
— Oui, ma foi. Parbleu! je vais y aller. • Je m'habille; cecii 
était le plus difficile; une fois moi habillé, le reste allait tout 
seul; je m'habille, je fais demander un fiacre par le portier, j'ar- 
rive i la maison indiquée, tu sais une belle maison rae**\ qui a 
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deinr inagniGqties statues de Coysevox, je m'étais arrtté cent 
fois devant celte maison; on m*annonce, mon nom prodait le 
plus grand effet, je vais saluer la maîtresse de la maison, qui 
rougit et paraît embarrassée. Un moment je me trouve seul 4 
avec elle, elle me dit : c C'est M. Ernest qui vous a amené, nef 
Toubliez pas. » Puis elle me quitte et s'occupe d'une femme ^ 
qui entre. Ah ! c'est M. Ernest qui m'a amené, et qui est ce : 
M. Ernest, et pourquoi m'a-t-il amené? Un gros homme vient^ • 
à moi et me dit : c Vous ne prenez rien? il y a un buffet. • Je 
m'incline; il ajoute : « Où est donc Ernest? je veux le remer- 
cier de vous avoir amené. — Monsieur, c*est moi au contraire 
qui lui dois mille remercîments. -*- Eh bien, savez-vous où en 
est son affaire! — Quelle affaire? — Eh! la grande affaire! — 
Ah ! la grande affaire. ..? elle va bien. — Tant mieux ! — Avez- 
vous salué ma femme? — J'ai eu cet honneur. — Dites donc, 
— étes-vous comme Ernest, vous! » Me voici, cette fois, bien 
embarrassé; comment est Ernest? c'est égal, une réponse éva- 
sive : « Hum, hum, c'est selon. •— C'est qu'il n'est bon à rien, 
il ne joue pas, il ne danse pas. — Je danserais volontiers, et, 
si je ne craignais d'arriver trop tard, j'inviterais la maîtresse de 
la maison. — En effet, son carnet doit être plein ; mais ellç se 
réserve toujours quelques contredanses pour les retardataires 
qu'elle veut favoriser; venez. » Il me conduit auprès de la maî- 
tresse de la maison, qui me dit : « M'oubliez pas que je vous ai 
promis la seconde contredanse. — Mais que me disiez-vous? 
dit le gros homme. — J'avais engagé madame, mais elle m'a- 
vait quitté tout à coup pour aller au-devant dune femme qui 
entrait, et je pensais qu'elle ne m'avait pas entendu. — Eh 
bien! sans moi, vous auriez fait une jolie chose; vous voilà 
maintenant occupé, je vous quitte : si vous retrouvez Ernest, 
dites-lui que j'ai à lui parler. • Me voilà seul au milieu de ce^ 
monde, je cherche à mettre un peu d'ordre dans mes idées. 
Tout le monde me connaît ici et je ne comiais personne. La 
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>qiie Y*rtre"f^ W %§^ — 'le 1^ ^^L^rai bient0.t; mais moi, q«e 
Ivais-jedire^Sj je çoQQais§aj$ ^Irnest seulement! La musique 
a33DQnc(3 qu'on va recommencer à danser. Je vai^ prendre la 
main de la mattressQ de la maison : c'est une femme de trente 
ans, jolie et l)ien faite, nous faisons la premiqrQ figure sans par- 
ler; pendant que les autres dan$ent à leur tour, elle me dit : 
• Pour mon mari, il n*y a pas de danger; mais méfiez-vous d'Er- 
nest : il ne sait rieq, comme vous pouvez bi^n penser, c'est im 
ami, un véritable ami, mais devant lequel je rougirais trop ; d*aiL- 
leurs, il ue se serait prét^ ^ rien ; il fallait cependant que nous 
eussions une explication ; parlez maintenant. » peureusement 
qu'il — faut /aire rçté; nocis dansons; quandnous nous arrêtons, 
elle a heureusement ou))lié que nous en étions resté à une ques- 
tion qu'elle me faisait et elle me dit : « D'abord je veux vqu9 
rendre vos lettres, » Mon pieu! pensais-je; mais je n'ai pas 
écrit de lettres, que je sache ! Elle continua : « Il n*y a rieo 
de si imprudent quj? d'écrire ainsi, je ne reçois pas une lettre, 
c'est par un grand hasard que je n'ai pas donné les d^x vôtres 
à mon mari avant de les lire; je n'ai pas voulu vous répondre; 
j*ai pensé qu'il valait mieux vous parler ; mais seule, je ne Tau- 
rais jamais osé; dans un salon, au milieu du monde, je suis 
plus hardie ; il ne faut plus m'éprire, il ne faut plus passer des 
heures entières devant ma porte, c'est ^ me perdre. » Ah ! moo 
Dieu! moi qui n'étais là que pour regarder la porte! — voil^ 
un singulier quiproquo ; c'est égal, je réponds effrontément quQ 
maintenant que je puis me. présenter chez eUe, je u*ai plus det 
raison de rester devant la porte ; que je veux bien ne plus lui 
écrire, si elle me pernaet de l\ii parler. — Ldi pastourelle! « Non, 
écoutez, il vaut mi,eux ne plus nous voir; —je suis mariée... 
vous le sivez... j'aime et je respecte mes devoirs. » (Ah! très- 
bien ; — dès qu'une femme appelle cela ses devoirs, — il n'y 
a pasâ se décourager pour Vamour.) § Quoi, madame, ne plus 
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90UB r0VQMf , aprâ& qne depuis si longtemps ma -m eaiièpe vous 
pst'cQpsacrée, après que je me suis accouturqé à mettre eâ vous 
lottes pies pensées, toutes mes espérances ; non jamais ! Si vous 
ne voulez pas que je vous dise que je vous aime, je vous récrirai 
dix fois par (our.; ^ vous ne voulez pas que je vienne vous voir 
chez vous, je m'installerai en face de votre porte,' dans uiie 
échoppe d'écrivain public," et je n'en sortirai pas. — Vous m'ef- 
frayez! — Eh quoi! est-ce le sentiment que je devrais m'atten- 
dre à vous inspirer en échange de tant d'amour et de tant de 
respect? — Qui vous dit que ce soit le seul que j'éprouve ? Mais 
ce que je puis vous dire, c'est que c'est le seul qu'il me con- 
vienne de montrer. » Après la contredanse, je la reconduis à sa 
place, je hii dis : a Pensez à l'échoppe. » Elle sourit, et je me 
perds dans la foule. Je cherche à deviner ce qui se passe, et ce 
dont je me fais l'effet d'être le héros. Quel rôle joue cet Ernest, 
et qui est- il lui-même? Quoi qu'il en soit, je ne vois dans tout 
cela rien que de fort agréable, et je vais aller jusqu'à ce qu'on 
m'arrête. On m'a dit qu'on danserait avec moi après trois con- 
tredanses cqnsacrées à tout le monde. Nous reprenons notre 
conversatiqn t Je pense beaucoup à mon échoppe, madame. 
— Et njoi aussi, monsieur, mais vous me faites peur. — Dé- 
fendez-moi de la faire, madame. — Oui, certes, je vous le 
défends bien. — Je vous remercie, madame. — De quoi donc, 
monsieur? — De la permission que vous me donnez de vous 
venir voir souvent. — Au fait, vous pouvez bien venir comme 
vingt autres hommes qui viennent chez moi; mais renouvelez- 
moi le serment que voçs m/ avez fait dans votre dernière lettre. » 
Me voici plus embarrassé que jamais : quel serment ai-jé fait? 
IS'importe, il ne faut pas hésiter. « Je le jure, madanie, sur 
mon amour. » Elle rit. « Voilà une jolie manière de ni'inspirer 
de la confiance I — Compient cela! je jure sur ce que j'ai dé 
plus précieux. — C'est sur votre amour que vous jurez de ne 
me jamais parler d'amour !» (Ah 1 c'est là ce que j'avais juré/) 
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« Écontez, madame, je ne veux pas vous tromper, je dirai ee 
que vous voudrez, je vous entreliendrai de ce qu'il vous plaira, 
mais rappeiez-vous que tout ce que je vous dirai, sur quelque 
sujet que ce soit, voudra dire : Je vous aime. — Mais comment 
ferons-nous pour Ernest ? — El que m'importe Ernest? — Il 
m'importe beaucoup à moi, il faut le ménager. — Oh! je le 
ménagerai tant que vous voudrez. — A la bonne heurp'. — 'J.--^ 
mais je ne le connais pas. — Comment! vous ne '»<' couiiaissez 
pas! il n*a pas été vous porter une invitation? — On m*a remis 
Tinvitation sans me dire qui Tavait apportée. — Il m'avait dit 
qu'il vous connaissait beaucoup. — Je ne connais personne qui 
s'appelle Ernest. » EnGn, mon cher ami, — à force de causer, 
j'apprends une partie du mystère et je devine l'autre. Madame 
de*** m'avait vu sept ou huit fois arrêté devant sa porte, occupé 
à regarder les statues; elle a reçu deux lettres renfermant des 
déclarations d'amour où il y avait cette phrase banale : « Les 
instants les plus doux de ma vie sont ceux que je passe â con- 
tem[)ler les lieux où vous êtes. » Elle me soupçonnait amoureux 
d'elle, elle m'a attribué des lettres. Â quelques jours de là, 
comme elle sortait en voiture avec une femme, sa compagne m'a 
vu et a dit : « Tiens! M. Alfred de Bussault! — Qui! ce 
jeune homme? — Oui, vous ne le connaissez pas? — Non, 
vous le connaissez? — Oui, un jeune artiste, — un homme de 
talent. — Une figure noble et intéressante. • 

— Ohé ! monsieur Alfred, interrompit ici l'auditoire, qui 
vous a rapporté ce dialogue ? 

— Personne, cela fait partie de ce que je devine. 

— Ah! très-bien, je comprends. 

— On ne veut pas répondre par écrit; comme on me Ta dit, 
on sera plus hardie en plein salon ; il faut m'inviter à une soi* 
rée ; mais comment faire ? A quelques jours de là, on amène la 
conversation sur les jeunes artistes; on dit qu'on a entendu dire 
de moi le plus grand bien. M. Ernest, — sorte de sigisbée, de 
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patiio, dont on accepte Tamour, les soins et les corvées, sans 
lui rien rendre, mais qui, étant toujours là, finira peut-être par 
trouver un moment, M. Ernest a une manie, c'est de se dire lié 
avec toutes les personnes qui jouissent de quelque réputation, 
pour se donner du relief, il dit : « Ah ! BussauU, je le connakr 
beauroup. ^ Âmenez-le donc à une de nos soirées ; mais pre-^ 
nez la chose sur vous auprès de mon mari : je lui al refusé d'in- 
viter quHlques personnes, et je ne tiens pas assez è voir M. Bas- 
sault pour mVxposer à ce que monseigneur m'impose des 
conditions. — Très-bien, je vous ramènerai ; — je demanderai 
à votre mari une invitation pour un de mes amis » Or, il arrive 
que M. Ernest, qui ne me connaît pas, a mis simplement la 
lettre d*invitation chez moi, se proposant de trouver quelqu'un 
qui me le présente avant le jour du bal. Une affaire de famille 
Ta obligé de quitter Paris pour quelques jours. Enfin, j'ai 
obtenu, pour ce soir, la permission d'aller passer un quart 
d'heure, rien qu'un quart d'heure, auprès de madame de ***, 
qui est souffrante et fermera sa porte. Charmante soirée l 

— Je comprends alors ta préoccupation ; mais tout me pa* 
raît un peu hien invraisemblable. Franchement, découds la 
broderie, et dis-moi ce qu'il y a de vrai an fond de ton histoire. 

— Je le veux bien ; voici l'exacte vérité, sans broderie, sans 
le moindre ornement. Je pensais, en fumant, à une lettre d'in- 
vitation que j'ai reçue pour une soirée chez madame de ***, que 
je ne connais pas, ce qui m'a étonné. La soirée était pour avant- 
hier, et ce que je viens de te dire est ce que je pensais qui se- 
rait peut-être arrivé si j'avais eu un habit noir, et si, par consé 
quent, j'avais pu y aller. 
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